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      On dit du vin qu’il délie les langues. Que dire du plaisir ?


Au XVIIIe siècle la langue de l’Église, le langage du droit, le

discours médical s’inquiètent de l’assaut des belles-lettres

contre l’autorité. Les prêtres dénoncent en chaire l’affaiblissement de la foi et les progrès du vice. Dieu souffre en

silence. Comment ne serait-Il pas indigné, demande l’abbé

Cambacérès, devant « et les blasphèmes de l’impiété, et les

triomphes de l’hérésie, et les progrès du libertinage, et tous

les ravages que l’ennemi fait dans le champ de son Église ».

La langue est le lieu d’un combat.


Le dictionnaire universel de Furetière rappelle qu’il faut

s’interdire ce qui se dit bassement, les mots gras, impurs,

licencieux, les mots de gueule des débauchés, les mots obscènes que fuit l’honnête compagnie « et c’est pour cela qu’ils

sont retranchés du dictionnaire par le conseil de saint Paul,

qui ne veut point qu’on nomme seulement la fornication ».


Fornication revient dans le dictionnaire libertin.


Les mots de la mouche. Le babil des sexes. La langue de

Vénus : le plaisir est volubile. Malice de l’esprit et burlesque

poissard. Tout est bon. La langue basse ouvre sur la scène

sexuelle. Dérèglement des mœurs et dérèglement de la langue vont de pair. À l’article Boucan, le Dictionnaire de Trévoux

prévient que « ce mot est populaire et déshonnête, fait pour

les gens qui y vont ». Les manuels de civilité dénoncent les

gestes impudiques ; les traités de grammaire stigmatisent les

mots libres, indécents, déshonnêtes. « Suce-moi la parole »,

dit Montade dans le feu du désir.


La langue s’affranchit, saisie par la débauche. Homonymes

et paronymes s’en donnent à cœur joie. L’équivoque est partout. L’orthographe, le genre et le nombre, la prononciation

des mots sont impliqués. Arétin prend-il un ou deux r ? Faut-il

écrire sopha ou sofa ? Pourquoi délices est-il féminin ? Qu’est-ce qu’une femme sensible ? Postures sexuelles et constructions grammaticales ont-elles partie liée ? Lorsque le duc de

Richelieu demande à Casanova s’il doit son rhume aux fenêtres mal fermées de sa chambre, le chevalier répond qu’elles

étaient « calfoutrées ». Le même Casanova rappelle à son

élève qu’en italien « de vous voir » se traduit par « di vedervi » :

« Je croyais, monsieur, qu’il fallait mettre le vi devant. —

Non, mademoiselle, nous le mettons derrière. » La sodomie

est un solécisme. Un galant homme est le contraire d’un

homme galant. De boudoir à foutoir, le pas est glissant.

Diderot fait parler le sexe féminin. Indiscret, affranchi, polyglotte, les bijoux s’expriment en latin, anglais, italien, espagnol, pour faire du français une langue étrangère.


Le silence dit beaucoup. Effacez le mot, la chose s’impose.

Déjà, Tallemant des Réaux raconte comment une méchante langue avertit Bassompierre qu’Henri IV a embrassé Mlle d’Entragues. Réponse du maréchal :



Bassompierre dit qu’il s’en rit,


Et que l’affaire ne le touche ;


Celle à qui l’on baise la bouche


A mille fois baisé son…


Je mettrai, quand il vous plaira, la rime entre vos belles mains.




Dévergondée, la langue fait l’aveu d’elle-même. Le libertinage entend malice à tout : « À peine est-il permis de dire

que la Marne se décharge dans la Seine, ou qu’un fusil est

bandé », écrit Moncrif. Grains de sel ou grains de sable, la

langue est graveleuse. Les mots changent de camp. « Avec

quelque pureté d’intention que vous employiez les mots

d’enfiler, remuer, branler, large, étroit, se retirer, et cent

autres, ils réveillent à présent des idées licencieuses. »


Il faut étendre à tout le XVIIIe siècle le mot de Rivarol : « Si

on nous laisse faire, il n’y aura bientôt plus un mot innocent

dans la langue. »




Chaque mot intéresse en sa faveur. Dans le massif feuillu

du dictionnaire, chaque feuille frémit, fête sa différence. Le

mot se rêve seul. Odalisque du sérail dans la clôture de l’article, il se flatte d’être le dernier mot. Le mot du guet.


L’Encyclopédie recommande aux vocabulistes de chercher

l’étymologie, d’expliquer l’évolution, de distinguer le propre

du figuré pour établir les trois sens du mot (fondamental,

spécifique, accidentel). La lexicologie aiguise la définition

sur le fond bourdonnant du langage. Comment contenir

l’éclatement des sens et des usages ? Les Essais de morale de

Pierre Nicole (1671-1678) distinguent un sens grammatical

et un sens public. Selon le sens public, le mot libertinage

« signifie une disposition impie envers Dieu et envers la religion ». Dans le sens grammatical, ce même mot — est-il bien

le même ? — « ne signifie qu’un simple excès de liberté en

quoi que ce soit ». L’incertitude demeure. Nicolas de Bonneville écrit dans son essai De l’esprit des religions (1792) :


Il serait bien à désirer qu’un véritable ami de l’humanité, au

risque de mourir dans l’indigence et dans l’oubli, ou dans les

fers, osât nous montrer, par la méthode peu commune de l’analyse étymologique comment il arrive qu’un mot, toujours le

même, n’a tantôt plus le même sens, quand il passe dans une

autre bouche, dans une autre langue et dans un autre siècle.



On se demande ce qu’un mot sait de lui-même, dans quel

emploi il éblouit au plus près de sa vérité, dans sa couleur,

son parfum et sa frappe sonore. Aristocrate ou roturier,

jusqu’où remonte-t-il ? Quel avenir l’attend ? Quelles joies,

quels secrets, quels crimes l’habitent ? Comment bascule-t-il

sur la scène sexuelle ?


Il faut traverser les langues de l’Église, du droit et de la

médecine jusqu’à l’usage libertin. La sodomie est un péché

et un crime, la masturbation est une affection grave avant

d’être allumées par le désir. Le lexique sexuel ne suffit pas.

Histoire, culture, société : les mots et les choses s’appellent

solidairement. Chaque sexualité a sa langue dans son rapport

au monde. La langue sexuelle suppose des objets, des lieux,

des modes, des arts, des techniques, des notions, des lois, des

valeurs, un état social et politique. La langue libertine s’inscrit dans le temps historique du siècle des Lumières. Corpus

eroticum, le dictionnaire libertin dessine une civilisation qui a

fait du plaisir l’un de ses maîtres mots.




Rendus à eux-mêmes, les mots entrent en série. L’album

est agité. On invite le lecteur à transformer la succession des

articles en pléiades. À lui de retrouver d’article en article la

constellation du Caprice (qui implique Bizarrerie et Fantaisie),

celles du Sopha (en relation avec la Duchesse, la Marquise et

l’Ottomane), de la Débauche ou du Boudoir. Petit système

planétaire où les mots s’acoquinent, rivalisent, s’excluent,

poussent un dernier soupir. Le mot « vit » sait-il qu’il va mourir ? « Pourquoi serait-il défendu de faire faire connaissance à

des mots qui ne se sont jamais vus ? » demande Crébillon. Le

pré carré de l’article est débordé. Aux vocabulistes succèdent

les grammairiens, qui rappellent qu’un mot prend son sens

dans la phrase. Les grammairiens s’effacent devant les écrivains.

La littérature relance la langue du plaisir. Le roman, le

théâtre, les chansons, les contes en vers ouvrent la ligne souterraine où les mots communiquent. Au-delà du retrait de

l’article, la citation libère leur génie. La littérature laisse filer

les mots. Le sens s’élargit dans le phrasé hors duquel ils ne

peuvent respirer.


Mots libres, en effet.


Libres effectivement.
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AAAAAAAAH…



Ce ne sont que cris et soupirs. On entend des gémissements,

des mots sans suite et mal articulés. Vite… doucement !

Arrête… continue ! Les contradictions s’enchaînent. La parole

s’affole. La langue est disloquée. « Ah ! ah ! mon petit roi,

vite, vite, vite, vi… i… i… ite, ah ! je meurs », supplie la narratrice de l’Histoire de Marguerite1 (1784).


La désarticulation du langage et la perte de conscience

sont à l’horizon du plaisir. La littérature libertine met en jeu

le dérèglement de la langue au point où le sujet disparaît, où

la raison balbutie.


« Quel plai… ai… ai… ai… sir ! »


Le mot se décompose.


La musique sous la langue revient.


La jouissance est là.






ABBÉ, ABBESSE



D’abbas, le nom hébreu qui signifie père, vient en français le

nom d’abbé, explique l’Encyclopédie. On distingue l’abbé

régulier, qui reste attaché au monastère dont il est le chef, et

l’abbé commendataire ou séculier, qui jouit des revenus d’une

abbaye, mais fréquente le monde et, trop souvent, les filles,

selon les chansonniers et les rapports de police.


L’abbesse continue de diriger le monastère. Dans le monde

libertin, la mère abbesse est la tenancière du bordel. Femme

mûre, femme d’expérience, elle règne sur l’abbaye de Cythère.


On voit des abbesses authentiques faire de leur couvent un

lieu de débauche. Il arrive qu’une abbesse de Cythère, l’âge

venu, se retire du métier, édifie la paroisse et vieillisse en

odeur de sainteté.






ACADÉMIE



Établie à proximité du sanctuaire consacré au héros mythique

Académos, l’école philosophique fondée par Platon prend

le nom d’Académie. La réaction satirique au néoplatonisme de

la Renaissance multiplie les académies des dames. À la relation

philosophique du maître et de l’élève succède l’enseignement

que prodigue une prostituée aguerrie à une jeune novice.


La plus célèbre de ces académies est celle de Nicolas Chorier, qui publie en latin en 1658 l’Aloisiæ Sigeæ, Toletanæ, Satyra

sotadica de arcanis amoris et Veneris, rapidement connu sous le

nom de L’Académie des dames. Tullia y livre à sa cousine Ottavia les secrets de l’amour.


Le Dictionnaire comique de Leroux (1718) est expéditif :

« Académie d’amour est un lieu où l’on va pour jouer au jeu de

Vénus, et c’est ce qu’on appelle en bon français Bordel. »






ACCIDENT



Hors la philosophie où le mot renvoie à ce qui n’est pas

essentiel à la substance (comme la couleur ou l’odeur),

l’accident désigne un événement inattendu. Coup du sort,

coup du hasard. Employé seul, il s’utilise en mauvaise part.


Dans les Exercices de piété du père Jean Croiset, le Seigneur

rappelle à saint Eustache les épreuves auxquelles est soumis

le chrétien :


Le démon mettra tout en usage pour vous décourager. Vos

biens vous seront enlevés, vos emplois vous seront ôtés, vous

perdrez même votre femme, vos enfants, et vous vous trouverez

réduit à la dernière misère. Ne perdez pas courage : ma grâce

vous soutiendra dans tous ces fâcheux accidents, et je saurai

bien vous rendre le centuple.



Dans le monde du plaisir, l’accident désigne le symptôme

d’une maladie sexuelle. Nombreux sont les traités de chirurgie consacrés à l’étude des accidents vénériens.


L’autre accident surgit quand le sujet est frappé d’impuissance. Bigdore s’excuse comme il peut dans La Comtesse

d’Olonne de Grandval père (1738) :



BIGDORE. — Madame, pardonnez à ce triste accident,


Il vient de trop d’amour.


ARGÉNIE. —Ah ! ne m’aimez pas tant.


Si votre trop d’amour cause votre impuissance,


Honorez-moi, seigneur, de votre indifférence.




Charles Collé écrit une comédie en un acte, Les Accidents

ou Les Abbés (représentée en septembre 1769), dans laquelle,

ratée par milord Tapp, la comtesse se plaint : « Voilà une

jolie journée que je passe là. Il me tombe des galants bien

agréables ! En l’un je trouve une femme, et dans l’autre je ne

trouve pas un homme. Ces accidents-là ne sont-ils pas bien

récréatifs ? »


La comédie s’achève par un vaudeville dont les couplets

passent en revue les accidents survenus à Isabelle, Sapho,

Hortense, Iris et une fille du sérail :



Une Circassienne


Dans le sérail attend


Qu’à la fin son tour vienne ;


Il ne vient pas pourtant.


Elle reste pucelle


À son corps défendant :


C’est là ce qui s’appelle


Un accident.




ADRESSE



Un nom, une rue, une enseigne ! L’adresse répond de tout.

Dans la Correspondance de Mme Gourdan (1784), Mlle Trécourt

offre ses services à l’entremetteuse. « Mon adresse est rue du

Diable, à l’hôtel des Milords. »


Une autre s’offre à rappeler à la vie les vieillards épuisés :


Mon adresse est rue d’Enfer, chez le deuxième marchand de

vin, à l’enseigne du Paradis perdu, au premier sur le derrière.



Que la fille soit logée sur le devant ou le derrière, rue du

Paradis ou rue d’Enfer, c’est à l’enseigne du plaisir.


Succès et déboires, les filles mènent leurs caravanes d’une

adresse à l’autre. Prostituées réelles, que logent les rapports

de police. Héroïnes de roman, comme la belle Thérèse, que

l’on suit rue d’Orléans, rue Sainte-Anne, rue Coquillère, rue

des Deux-Ponts, rue de Luxembourg, rue Bertin-Poirée dans

La Belle Allemande d’Antoine Bret (1745).


Sous la Révolution, des brochures communiquent aux

patriotes provinciaux l’adresse des filles de Paris. Mêlant le

vrai et le faux, le Tarif des filles du Palais-Royal a cinq livraisons. Les Bordels de Paris (1790) situe le bordel des Négresses,

des Pucelles, des Élégantes, des Bourgeoises, des Grisettes et

des Marchandes, des Provinciales, des Paillards, le Bordel

mixte. L’Espion des boudoirs (1801) guide l’amateur à travers

la liste des jolies femmes de Paris, avec leurs noms, demeures, talents, qualités et savoir-faire, suivis du prix de leurs

charmes. Adèle loge rue du Lycée, n° 7… Miller habite rue

des Filles-Saint-Thomas, chez l’épicier, au coin de la rue de

la Loi… On trouve Chouchou dans la maison Saint-Julien,

rue Croix-des-Petits-Champs… L’amateur est prévenu : la

maison de la Saint-Julien est « un des premiers coupe-gorges

de Paris ».


Les Décrets des sens sanctionnés par la volupté (1793) livrent

leurs informations :


Rue des Fossés-Monsieur-le-Prince, près le Théâtre-Français,

n° 11, est une putain bourgeoise de la seconde classe nommée

M…, belle voluptueuse et de bonne composition.



Spécialités offertes : « Fouterie paresseuse, fouterie en

brouette, fouterie renversée, enfin fouterie en tous genres.

Elle n’ignore rien. »


Phare bienveillant ou feu de naufrageur, le feu de l’adresse

allume le désir.






AGACERIE



Les naturalistes observent les agaceries de la femelle dans les

mœurs des oiseaux. Parade amoureuse, provocation érotique : les agaceries forment le théâtre des premières avances.

Gentillesses, petites mines, coquetteries sont les banderilles

de la séduction.


Les sœurs du couvent interpellent l’oiseau dans le conte

de Diderot, L’Oiseau blanc, conte bleu (écrit en 1748) :


L’oiseau était trop galant pour se refuser aux agaceries de

deux jeunes et jolies personnes. Il prit son vol, et descendit

légèrement sur le sein de celle qui l’avait appelé.



Plumage doux, bec rose et yeux noirs, l’oiseau se rend aux

agaceries d’Agariste.






AGRÉABLE



Tout en grâces, l’agréable minaude. Il fait de sa vanité un

état dans le monde. Sa physionomie, sa voix, son langage, ses

gestes, ses manières servent sa vocation : l’agréable cherche à

plaire. C’est une science dans les salons, un savoir-faire

auprès des femmes. L’agréable s’y attache.


Assidu, délicat, déployant ses couleurs.






AIMABLE



L’homme aimable et vertueux existe, proteste Rousseau dans

l’Émile, et la vertu elle-même est aimable : digne d’être aimée.


Tantôt un homme aimable appelle l’amour et l’amitié. Il est

de bonne compagnie, soucieux des autres, plein de grâces,

avec le cœur droit et l’esprit juste. Tantôt, c’est un homme

frivole, frisé, doucereux, qui n’a que des talents de société.






AIR (LE BEL)



Manière, façon de faire. Il s’agit de parler, rire, marcher,

danser, chanter, se coiffer, s’habiller du bel air. Leroux en fait

état dans son Dictionnaire comique : « C’est un mot à la mode

parmi certaines personnes de Paris, comme précieuses, abbés,

petits-maîtres, et autres personnes ridicules qui mettent leur

unique application à estropier le beau langage. »


Dans Le Roman du jour du chevalier d’Arcq (1754), le marquis de Sertac apparaît en homme « consommé dans la connaissance des femmes et dans l’étude des bons airs ». Le Livre

à la mode du marquis Louis-Antoine de Caraccioli (1759)

donne ses conseils :


Comme il est du bel air d’avoir une bibliothèque, on la composera de la sorte : on aura d’abord des romans de toute espèce

et de toutes les couleurs, tels que l’Écumoire, le Sopha, la Religieuse en chemise, le Grelot, etc.



Composer sa bibliothèque de romans libertins, prendre

ses maîtresses parmi les actrices, c’est être du bel air !






ALCIBIADE



Riche, flamboyant, renommé pour sa beauté, Alcibiade multiplie les scandales. Ses fesses passent pour les plus belles de

la Grèce au temps de Périclès. « Dans sa prime jeunesse il

enlevait les maris à leurs épouses, tandis que, jeune homme, il

enlevait les épouses à leurs maris », rapporte Diogène Laërce

dans sa Vie des philosophes. Ses rapports avec Socrate entretiennent rumeurs et démentis. Le philosophe peste contre

les femmes, écrit Piron dans l’Ode à Priape :



Mais sans le cul d’Alcibiade,


Il n’eût pas tant médit des cons.




Crébillon le montre en libertin habité par la vanité et le

goût des conquêtes dans les Lettres athéniennes extraites du

porte-feuille d’Alcibiade (1771).






ALCÔVE



Terme d’architecture, l’alcôve est le renfoncement pratiqué

dans une chambre pour y mettre un lit. Le mot passe dans

le langage amoureux avec un souffle de langueur. Dans la

maison, la chambre ; dans la chambre, l’alcôve ; au fond de

l’alcôve, le lit.


L’une des alcôves les plus belles apparaît dans un conte en

vers de Charles Borde, Un malheur ne vient pas sans un autre

(1744). Introduit par une soubrette, Lindor découvre une

chambre où l’attendent vingt bougies allumées, un feu dans

le foyer, la soie, les tentures, les trumeaux, les dorures, des

magots, des parfums, des draps blancs.



Des fleurs, dont les guirlandes nuancées


En serpentant embrassent le plafond,


Sont à l’alcôve en festons rattachées.


Dans ce réduit spacieux et profond,


Retraite sûre au bonheur consacrée,


Sur une estrade avec art échancrée,


S’élève un lit, préparé pour l’amour.




Sur le lit, Camille à demi nue.


On peut ajouter à ces raffinements. Dans la maison de

Mme Gourdan, les draps sont de satin noir. Le dessus de

l’alcôve est orné de miroirs.






ALMANACH



Les almanachs indiquent les jours de l’année, les fêtes, les

lunaisons, les éclipses et les signes du zodiaque. On y trouve

des jeux, des anecdotes, des moralités. La plupart sont spécialisés (réduits parfois aux annuaires) : almanach royal, almanach

spirituel, almanach du Palais. On en trouve qui sont burlesques, jansénistes, politiques, de la Table, des Grâces, des Folies de

l’amour. La Révolution a l’Almanach des sans-culottes.


L’Almanach supputé sur le méridien de Liège du chanoine

Mathieu Lansberg, qui délivre des « pronostics du beau et du

mauvais temps », est le plus célèbre. En écho paraît l’Almanach

nocturne à l’usage du grand monde, pour l’année 1740, avec des

prédictions et des histoires curieuses, par Mme la marquise

de N.N.C. (pour le chevalier de Neufville), imprimé à Nuits,

chez Serotin Luna, au Vesper.


En 1736, Louis Coquelet publie son Calendrier des fous à

Stultomanie, chez Mathurin Petit-Maître, imprimeur et

libraire juré des Petites-Maisons, rue des Écervelés, à l’enseigne de la Femme sans tête, l’an depuis qu’il y a des fous

7736. En 1737 (puis en 1738), janséniste, satirique, visant la

Cour et l’Église, publié Aux Enfers, l’Almanach du Diable attribué à Pierre Quesnel fait scandale.


Quatre ans plus tard, c’est l’Almanach des cocus.


La même année, l’Almanach de Priape.


Avec gravures et pièces de vers au dieu du Plaisir.






AMANT, AMANTE



Dans la langue du théâtre classique, l’amant est celui qui

aime passionnément et qui a déclaré sa flamme. Ses intentions sont honnêtes. Son bonheur est menacé. On trouve en

littérature et dans le monde des amants brouillés, brutaux, capricieux, comédiens, corsaires, déguisés, délicats, difficiles, discrets,

douillets, dupés, embarrassés, ennemis, fortunés, ignorants, ingénieux,

inquiets, invisibles, jaloux, jardiniers, libéraux, magnifiques, malheureux, masqués, misérables, musiciens, mystérieux, réunis, ridicules,

trompés, travestis, vengés.


Dans le monde libertin, l’amour est oublié. Les amants

papillonnent. Partenaires inconstants et toujours nécessaires.

« Sans amants et sans vapeurs, on n’a aucun usage du monde »,

écrit Diderot dans Les Bijoux indiscrets (1748).






AMBIGU



Un ambigu est un repas où la viande et les fruits sont servis

en même temps, « en sorte qu’on ne saurait dire si c’est un

souper ou une collation ». Il consiste au théâtre à mélanger

les genres. Après La Comédie sans comédie de Quinault (1654),

Montfleury, inspiré par l’usage espagnol, donne L’Ambigu

comique ou Les Amours de Didon et d’Énée (1673), qui mêle à la tragédie des intermèdes comiques. Plus célèbre est L’Ambigu comique de Louis Fuzelier, donné au théâtre de la Foire en 1726.


En 1769, Nicolas Médard Audinot, acteur et entrepreneur

de spectacle, connu à la Foire Saint-Germain pour ses grandes marionnettes, ouvre sur le boulevard du Temple un

théâtre qui prendra le nom d’Ambigu-Comique. Il y fait

représenter par des enfants des pantomimes indécentes, ballets obscènes, petites pièces de Moline et de Plainchesnes. Le

succès est considérable. En 1772, Audinot donne une représentation à Choisy devant Louis XV et la comtesse Du Barry.

Les filles installent leur quartier dans son théâtre, couru

comme un lieu de prostitution. Nouvellistes et pamphlétaires

prennent pour cible le directeur et ses débauches.


Il arrive que les libertins mettent en œuvre un ambigu dans

une partie de plaisir, en mêlant jouissances naturelles et plaisirs antiphysiques.






AMUSEMENT



S’amuser est se distraire. Les amusements peuvent être de

nature différente. « J’ai donné aux idées qui me sont venues,

le nom d’amusements : ils seront sérieux ou comiques, selon

l’humeur où je me suis trouvé en les écrivant », écrit Charles

Dufresny dans ses Amusements sérieux et comiques (1699). Louis

Liger propose les Amusements de La Campagne ou Nouvelles ruses

innocentes, qui enseignent la manière de prendre aux pièges toutes sortes d’oiseaux et de bêtes à quatre pieds (1709), le père jésuite

Guillaume Hyacinthe Bougeant l’Amusement philosophique sur

le langage des bêtes (1739).


L’amusement est pédagogique. Il permet d’intéresser aux

sujets difficiles. On en voit qui sont historiques (Du Castre

d’Auvigny, 1749), mathématiques (Panckoucke, 1749), philologiques ou littéraires (Choffin, 1749, 1772).


Au Théâtre-Italien, Romagnesi et Riccoboni font représenter Les Amusements à la mode en 1732. Deux ans plus tard,

Charles Louis von Poellnitz publie La Saxe galante et ses Amusements des eaux de Spa, qui a de nombreuses imitations. Des

périodiques en prennent le titre, comme les Amusements du

cœur et de l’esprit (publiés à La Haye). On trouve plusieurs collections à l’enseigne des Amusements des dames ou Recueil d’histoires galantes des meilleurs auteurs de ce siècle (six volumes,

1740-1741).


La distraction innocente est oubliée. L’amusement est

associé au plaisir sexuel. Tels sont Les Amusements des dames de

B*** [Bruxelles] de François Antoine Chevrier (1762), colporteur d’anecdotes scandaleuses. Dans l’Histoire de Marguerite, l’entreteneur fixe ses conditions : « Mille guinées pour le

premier mois payé d’avance, acompte sur les amusements

que votre jolie personne me donnera. » Parole de milord.


Le héros de Thémidore, le roman de Claude Godard d’Aucour

(1744), assure qu’une femme abandonne toute réserve

« lorsqu’elle entre dans la carrière de l’amusement ». Il

raconte ses étreintes avec sa maîtresse à travers les grilles du

parloir de Sainte-Pélagie. Rien n’arrête le chevalier. L’obstacle ajoute du piquant. « Je touchais au séjour de l’amusement. »






ANAGRAMME



L’anagramme modifie l’arrangement des lettres d’un nom

pour former un mot « d’où il résulte un sens avantageux ou

désavantageux à la personne à qui appartient ce nom », note

l’Encyclopédie. Au XVIIe siècle, il faut produire l’anagramme de

son nom pour entrer dans les cercles de la préciosité. Celui

de Jean-François de Gondi, l’archevêque de Paris aimant les

femmes, tombe tout seul, explique Tallemant des Réaux : Ô

engin friand de con. On dit au siècle suivant que :



L’anagramme est souvent la voix


Par où la vérité s’explique.




Tantôt l’anagramme révèle le sens sexuel du mot (dans

Roma, il y a amor), tantôt elle le couvre d’un voile de décence.

Dans l’Histoire du prince Apprius de Godard de Beauchamps

(1728), les Anecdotes pour servir à l’histoire secrète des Ebugors

(1733), Les Mille et Une Faveurs du chevalier de Mouhy (1740),

Nocrion, conte allobroge du cardinal de Bernis (1747), Cléon,

rhéteur cyrénéen de Thorel de Champigneulles (1750), Apprius

se dit pour Priapus, Cleon pour le Con, Medoso pour Sodome,

cadhubée pour la débauche, brularnes pour branleurs, ebugors ou ugobers pour bougres, ledrob pour bordel.


On peut mettre le livre dans les mains des enfants. Une

double lecture est permise, innocente ou malicieuse. Nocrion

ne dit rien. Lu à l’envers, le nom livre Noir con au miroir de

l’obscénité.


C’est toute la langue que Galibernite — le libertinage —

invite à lire « à la renverse » comme une anagramme généralisée.





ANANDRYNE



Mlle Raucourt, la célèbre et scandaleuse tragédienne, exalte

« le doux art de la tribaderie » dans son Apologie de la secte

anandryne ou Exhortation à une jeune tribade, insérée dans la

Confession d’une jeune fille de Pidansat de Mairobert (1784).

L’année précédente, Mirabeau consacre une section de

l’Errotika Biblion à l’Anandryne (forgé sur le grec an-andros,

sans homme).


Rien de plus ancien, rien de plus honorable :


Il paraît que le collège des Vestales peut être regardé comme

le plus fameux sérail de tribades qui ait jamais existé, et l’on

peut dire que la secte Anandryne a reçu dans la personne de

ces prêtresses les plus grands honneurs.



En 1791, l’actrice est de nouveau à l’affiche. La Liberté ou

Mlle Raucourt, À toute la secte anandrine assemblée au foyer de la

Comédie-Française engage la secte lesbienne à s’allier aux

enfants de Sodome, par « la ressemblance de notre cause

avec celle des bougres et des bardaches ».






ÂNE



Il faut observer la nature. Peu de spectacles sont aussi éclairants que celui d’un âne en bonne disposition. Dans Le Tempérament, tragi-parade de Grandval fils (1755), Bellendraps

rapporte son émotion à la vue de l’animal :



Dans les bois consacrés à la chaste Diane,


Me promenant un jour, j’aperçus un grand âne.


Une docile ânesse auprès de lui passait ;


Quand l’âne nous montra bientôt ce qu’il portait.


Je me plaisais à voir sa brillante structure,


Dans ses productions j’admirais la nature ;


Je sentis en mon cœur naître un certain désir


Qui me fit frissonner tout le corps de plaisir.


Neuf fois de ses talents l’âne faisant usage


Consomma devant moi neuf fois son mariage.




L’âne d’or d’Apulée est dans les mémoires. Dans La Pucelle

d’Orléans de Voltaire (1755), l’âne ailé de Jeanne cherche à

la séduire en invoquant le cygne de Léda, l’aigle de Ganymède, la fille de Minos qui soupire « pour son beau quadrupède ».


L’animal porte-membre laisse rêveur. Le Roman bourgeois

de Furetière (1666) rappelle que les meilleurs melons se

trouvent en Touraine et les meilleurs ânes en Mirebalais.

Déjà, souligne l’Encyclopédie, l’âne possède « le membre le

plus grand à proportion du corps que tout autre quadrupède », mais on choisit pour étalons « ceux qui ont le plus

gros membre, comme sont les ânes de Mirebalais ».


Charles Collé s’égaye en 1765 dans ses Chansons joyeuses,

mises au jour par un âne onyme, onyssime.






ANGLAIS



L’anglomanie saisit la France. Parmi ceux qui font le voyage

à Londres, Louis Charles Fougeret de Monbron raconte

dans Le Cosmopolite ou Le Citoyen du monde (1750) pourquoi il

vient y chercher un nouveau Diogène :


Chaque Anglais était pour moi une divinité. Ses actions, ses

démarches les plus indifférentes me semblaient toutes dirigées

par le bon sens et la droite raison. S’il ouvrait la bouche pour

parler, quoique je n’entendisse pas un mot de ce qu’il disait,

j’étais dans une admiration qui ne se peut exprimer.



De l’enthousiasme au désabusement, il revient à l’héroïne

de Margot la ravaudeuse (du même Fougeret de Monbron,

1750) de plumer « un milord, ou plutôt un milourd ». Grossier, vaniteux, querelleur, l’Anglais aime les pièces de porc

accompagnées de marmelade de pommes. Pour la boisson,

une misérable ripopée. Sans oublier le punch. « Enfin, quand

Milord s’était gorgé de ce breuvage mixtionné ; quand il avait

fumé tout son soûl et roté comme un pourceau, il s’endormait les jambes sur la table. »


Le portrait peut être plus inquiétant. Dans le monde libertin, l’Anglais montre le goût de la cruauté. On le voit enlever, flageller, humilier ses victimes. Milord est de sang-froid

dans le plaisir, à rebours de la furia francese.


Le corps du désir est différent. Dans ses Mémoires (1828,

posth.), Alexandre de Tilly raconte sa visite à sir John Lambert, banquier opulent résidant à Paris :


C’était un homme extraordinaire en tout. Par exemple, il

n’aimait que les femmes d’une maigreur dangereuse, et chez

qui toute absence de gorge eût pu faire révoquer leur sexe en

doute. Arrivé à souper chez lui pour prendre ses lettres, j’y trouvai rangée sur des fauteuils une collection de momies dont je

n’aurais jamais orné mon salon ; c’était tout ce qu’il y avait de

plus décharné dans les ballets de l’Opéra, et de plus voisin du

squelette dans les rangs des courtisanes subalternes.



Au bonheur des angles ! La momie contre l’embonpoint.

L’aiguillon du squelette contre les nymphes de Boucher.






ANGLAIS (PARLER ANGLAIS)



Voltaire y insiste dans ses Lettres philosophiques : il y a une franchise de la langue anglaise — telle chose, tel mot — qui

s’autorise les termes crus. Transparence puritaine. La langue

française manque de simplicité. Entre l’allusion et l’obscénité, elle échoue à utiliser les termes propres dès qu’il s’agit

du rapport sexuel.


Le baron de Besenval évoque dans ses Mémoires (1805,

posth.) les petits soupers à cinq ou six de Mme de Boufflers.

Bonne chère, bons vins, mise en train générale :


Lorsque le vin échauffait les têtes, et surtout celle de Mme de

Boufflers, qui, dans quelque lieu qu’elle soupât, sortait rarement de table de sang-froid, on se mettait à parler ce qu’on

appelait anglais, c’est-à-dire, qu’on tenait les propos les plus

libres, où l’on nommait chaque chose par son nom ; et le plus

souvent on ne se quittait point sans quelques complaisances

mutuelles des hommes et des femmes, qui allaient même

jusqu’aux dernières faveurs.



Ce n’est qu’échauffé par la débauche que le français parle

froidement.






ANNEAU



L’abbé de Voisenon n’invente pas l’image. Bien d’autres

avant lui ont tourné en bague ou frisé en boucle le sexe

féminin (comme fait La Fontaine dans L’Anneau de Hans Carvel, inspiré de Rabelais). Mais Le Sultan Misapouf (1746) sature

le motif du petit doigt qui cherche un anneau à sa taille.


La reine accouche dans le conte parodique de deux filles

dont l’une a un anneau « aussi petit que l’autre est prodigieux ». Si prodigieux que deux cousins, Nyny et Colibry, y

entrent tout entiers, s’y installent, jouent aux cartes, avant

que l’anneau ne s’envole avec eux, comme un char d’opéra.


Le doigt du sultan lui-même est misapouf, si l’on ose dire.

« Mais je crois que la fée avait enchanté mon petit doigt, car il

grossissait à mesure que je l’approchais de l’anneau. » Voisenon

retrouve l’imaginaire des fabliaux, où l’on vend dans les foires

doigts et anneaux de toutes les tailles, pour tous les goûts.






ANTIPHYSIQUE



Nature ou contre nature ? L’homosexualité est réputée contraire aux lois de la génération, à l’honnêteté des mœurs, au

plaisir des femmes : « Je ne te parle pas de ces monstres qui

n’en ont que pour le plaisir antiphysique, soit comme agent, soit

comme patient », s’indigne la Bois-Laurier dans Thérèse philosophe du marquis d’Argens (1748). Impartiale, elle rapporte

les arguments de messieurs les Antiphysiques : « D’ailleurs il

est faux que l’antiphysique soit contre nature puisque c’est

cette même nature qui nous donne le penchant pour ce

plaisir. »


Effet de l’innocence ? Décadence des mœurs ? Diderot

s’interroge sur le goût antiphysique des Américains. Dans Les

Plaisirs du cloître (1773), Clitandre, attaqué par-derrière, se

tourne vers le jésuite :



J’excuse en toi, papa, le goût antiphysique :


Il tient à l’habit jésuitique.


Mais, quand d’un sexe aimable on peut combler les vœux,


Comment peut-on chérir ce commerce honteux ?




Le débat continue.






APATHIE



Le libertin de Sade ne s’autorise les délires de la jouissance

que pour revenir à « cette espèce d’apathie » qui le rend

insensible à la pitié comme au remords. La débauche endurcit. L’impassibilité de l’âme témoigne de sa souveraineté.

Aucun abandon : le plaisir relève d’une décision volontaire.


Le philosophe scélérat retrouve l’apathie chère aux Pères

de l’Église, condamnant le tumulte populaire des passions au

nom de l’aristocratisme de la vertu qu’aucun trouble n’agite.

Vertige du néant ou maîtrise de soi ? Sade relance à sa manière

le conflit qui conduit Bossuet à condamner Fénelon, apôtre

du quiétisme.






APHRODISIAQUE



« C’est le nom qu’on donne à de certains remèdes qui ont la

propriété d’exciter aux plaisirs de l’amour », explique Amédée Doppet dans son Traité du fouet (1788). Il s’agit de cingler

le sang et d’épaissir la semence.


Légumes, plantes, fruits, poissons, volailles, élixirs, de la

truffe aux huîtres, du céleri à la moutarde, tout fournit au

plaisir. Parmi les substances d’origine animale, la mouche

espagnole est la plus fameuse. Le chocolat à quatre vanilles

(y ajouter de l’ambre) produit son effet. La racine de chardon roland et le cerveau de pigeon sont moins sûrs. On invoque à tort le satyrion, trompé par la ressemblance des bulbes

avec les testicules. La réputation des œufs, des épices, des

gibiers, des rognons, des artichauts est bien établie.


Doppet donne des recettes de remèdes, électuaires,

lotions, décoctions, poudres, conserves. Il établit un catalogue de quarante-neuf substances aphrodisiaques, depuis la

camphrée jusqu’au succin, en passant par la marjolaine, la

roquette, le serpolet, le ginseng, le marum de Syrie, l’origan

de Crète, la sauge de nos jardins.


La quête de l’échauffant idéal est de tous les temps et de

tous les pays.






APPAREILLEUSE



Un rapport de police du 12 septembre 1755 fixe l’itinéraire

de Geneviève Agnès Deschaux, dite la Beaufort :


Elle a d’abord travaillé dix-huit mois sous le nom de Zaïre,

chez la Leduc, appareilleuse rue Montmartre. Ensuite elle a

passé dans les mains de plusieurs femmes à raccroc. Elle sortait

de chez une de cette classe, nommé d’Héliot, maîtresse d’un

soldat aux Gardes-françaises, et elle-même avait aussi l’avantage

d’être sous la protection d’un de ces honnêtes messieurs,

lorsqu’elle vint offrir ses services à la dame Montigny,

aujourd’hui cordon bleu de l’Ordre, qui la reçut, il y a de cela

environ deux mois.



Une ouvrière appareille des gants ou des souliers. Les animaux en chaleur s’appareillent. Ancienne prostituée devenue

tenancière de maison, l’appareilleuse débauche les filles.


En 1740, Grandval père écrit L’Appareilleuse, comédie en

un acte et en prose. L’action se situe chez Mme Amboisel, au

cinquième, sur le derrière.


Dans la même classe, à un échelon inférieur, le terme

d’accrocheuse subsiste, pour « putain, femme de mauvaise

vie, maquerelle, qui court la nuit les rues pour accrocher les

passants et les attirer dans de mauvais lieux », selon Leroux.






APPAS



« Ô Dieu ! que d’appas », soupire le sylphe de Crébillon.

Nombreux sont les agréments dans la beauté des femmes. Les

attraits doivent tout à la nature (ils peuvent être très grands).

Les appas sont du ressort de l’art (ils sont souvent puissants).

Les charmes ont quelque chose de magique (on les dit invincibles).

Dans La Belle Allemande, un entreteneur en puissance

découvre à l’Opéra les trésors de coquetterie mis en batterie

autour de lui :


Appas venant d’éclore et n’ayant pas encore l’âge de raison ;

appas novices, appas formés, modestes, doux, fiers, tendres,

hardis, appas élevés à l’ombre, appas audacieux et connus par

des aventures d’éclat.



Le feu du désir brouille les distinctions. Les spectateurs

admirent la jeune Allard emportée par la danse, dans une

Gasconnade de Joseph Vasselier :



Tous les charmes de la bergère,


Tétons naissants, croupe légère,


Bras de Vénus, appas secrets,


Rien n’échappe à ces indiscrets.




Le galant cède aux charmes d’une belle, admire ses appas,

met au jour ses attraits. Ciel ! Que de beautés.






APPÉTER



Appéter, c’est « désirer par instinct, par inclination naturelle, indépendamment de la raison », selon l’Académie. Ce

qui valait pour toutes les formes de concupiscence ne renvoie plus qu’à l’estomac qui appète la nourriture et à la

femelle qui appète le mâle.


Reste appétit, quand on dit que changement de viande met en

appétit, pour souligner le plaisir de la nouveauté. Reste appétissante, comme la Cunégonde de Candide, qui finit par

faire des pâtisseries.






ARDEUR



Le verbe ancien ardre, pour brûler, être en feu, disparaît. Le

mot ardeur se dit au propre comme au figuré, de l’intensité du

soleil au zèle mis dans une entreprise. On met de l’ardeur dans

la dévotion, dans le combat, dans l’étude, dans la jouissance.

Une ardeur sacrée s’allume dans le cœur du chrétien. Les

amants heureux brûlent d’une ardeur égale.


Le mot se dit aussi en médecine pour la chaleur âcre de la

fièvre ou de l’urine. Ardeur de la vérole ? À la suite des travaux d’Astruc, le Nouveau traité des maladies vénériennes de La

Mettrie (1739) insiste pour qu’on distingue la vérole des blennorragies que Jean Ardern, chirurgien anglais du XIVe siècle,

décrit sous le nom de burning (que traduisent en français

arsure ou ardeur).


Le mal des ardents qui sévit au Moyen Âge — frissons de

fièvre pour commencer, gangrène pour finir — n’est autre

que l’ergotisme, une épidémie d’origine alimentaire.


La galanterie préserve le mot. Propos cueilli au bal dans

Les Bijoux indiscrets : « Arrêtez, beau masque ; ne soyez point

insensible à l’ardeur d’un bijou qui brûle pour vous. »






ARÉTIN



Pietro Bacci, né à Arezzo en 1492, mort en 1557, surnommé

le fléau des princes ou le divin Arétin, « composait tour à

tour, et des écrits de piété, et des écrits de débauche, étant

toujours malhonnête homme, et plongé dans la corruption »,

selon Pierre Bayle.


C’est en 1525 qu’éclate le scandale des seize dessins de

Giulio Pippi (surnommé il Romano). Les Modi représentent

des couples faisant l’amour en différentes positions. Marcantonio Raimondi est jeté en prison pour les avoir exécutés en

gravure. Par solidarité, l’Arétin écrit seize sonnets accompagnant ces dessins. « Les sujets en sont si déshonnêtes qu’on

n’ose pas seulement les nommer », soupire Chevillier dans

son Origine de l’imprimerie de Paris (1694). « Je ne sais pas ce

qui paraissait le plus obscène, ou les dessins de Jules pour

l’œil, ou les vers de l’Arétin pour l’oreille », écrit Vasari. Une

dizaine d’années plus tard, le Vénitien scandaleux publie ses

dialogues des courtisanes, les Ragionamenti, dans lesquels la

putain institutrice livre son enseignement.


Le nom de l’Arétin circule comme un appel. Dès le XVIIe siècle, les livres qui circulent au titre des Postures de l’Arétin sont

des recueils de gravures érotiques, accompagnées ou non de

textes, n’ayant qu’un rapport éloigné avec il libro de i sonetti e

de le figure lussiriose.


Dans son Paris, histoire véridique, anecdotique, morale et critique

(1767), Chevrier évoque la tragédienne Mlle Clairon. Associant l’Arétin et l’Ode à Priape, le poème obscène d’Alexis

Piron, il note à propos de l’actrice qu’« il n’y a point d’expression pironnienne, ni d’attitude arrétine [sic] que son industrie

libidineuse n’imagina ». Pour le texte, voyez Piron ; l’image

est arétine.


S’agit-il de trouver une position originale, « D… avait son

Arétin gravé dans la cervelle », écrit l’auteur anonyme des

Décrets des sens sanctionnés par la volupté.


Dans son Histoire de ma vie, Casanova raconte comment il

fait du livre son vade-mecum. « En attendant voici un petit

livre que j’ai pris dans ton boudoir. Ce sont les postures de

Pierre Arétin. Je veux dans ces trois heures en exécuter quelques-unes. » Avec Hedvige et Hélène, Casanova réalise les

positions les plus difficiles. Il échoue à convaincre Lia de les

exécuter avec lui. L’enseignement n’est pas perdu. Dans la

nuit, Casanova voit par le trou de la serrure la jeune femme

achever la figure de l’Arbre droit avec son amant.


Henri Joseph Dulaurens recueille réflexions, récits et anecdotes sous le titre de L’Arretin (1763, sic). Félix Nogaret donne

dix-neuf poèmes légendant une suite de gravures d’Elluin

(d’après Borel) sous le titre de L’Arétin français (1787). La

Chronique arétine se répand en 1789. L’Arétin de la révolution

propose en 1790 cinquante planches érotiques. Un an plus

tard paraît Les Bijoux du petit-neveu de l’Arétin ou Étrennes libertines. C’est à la Nouvelle Cythère qu’est publié en 1798 L’Arétin d’Auguste Carrache ou Recueil de postures érotiques. En 1800,

recueil de poésies libres, Le Petit-Neveu de l’Arétin est imprimé

à Rome, chez dom B*** [Bougre], aux Trois Pucelles.


Il arrive souvent qu’Arétin s’écrive avec deux r au XVIIIe siècle. Dans son domaine de Vérets, le duc d’Aiguillon dispose

d’une imprimerie. La femme de son intendant lui crie un

jour depuis l’entresol : « Monsieur le duc, faut-il deux r au

mot foutre ? » Le duc répond gravement : « Il en vaudrait

bien la peine, mais l’usage est de n’en mettre qu’une. »


On mettra deux r à l’Arrétin comme à foutrre.






ART DE FOUTRE



Le 1er janvier 1741, profitant de la vogue des théâtres de

société, la Lacroix, maquerelle célèbre, fait représenter L’Art

de foutre ou Paris foutant de Baculard d’Arnaud, sur la musique

de L’Europe galante. Parmi les interprètes, Mlles Petit jeune,

Rosette, Duplessis, Lempereur. Le chœur est formé des

« garces, maquerelles, maquereaux et piliers de bordel, tirés

des Comédies Française et Italienne et de l’Opéra ». L’œuvre

est dédiée à Joseph Marie Du Rey de Morsan, fils d’un fermier général :



Que votre vit foutant soit le Dieu qui m’inspire,


Et qu’en suivant de si nobles essais,


Ma muse à l’art de foutre unisse l’art de plaire.




Six prostituées et leurs clients en action sont interrompus

par l’arrivée d’un commissaire de police. L’indication suivante donne le ton : On fout ; il se fait là une décharge générale,

qui forme le plus beau coup de théâtre du monde.


Autre coup de théâtre : l’interdiction de la pièce par la

police, l’emprisonnement de l’auteur, du dédicataire et de

l’imprimeur, pour atteinte aux mœurs.


L’Art de foutre s’entend en écho aux Arts d’aimer. Celui

de Virgile, comme celui de Pierre Joseph Bernard, surnommé

Gentil-Bernard par Voltaire, célèbre pour son poème en trois

chants, L’Art d’aimer, qu’il lit dans les salons et qui paraît

l’année de sa mort, en 1775.






AS DE PIQUE



Il arrive qu’une jeune fille aux cheveux blonds, aux yeux

bleus, à la peau blanche, présente une toison d’un noir

d’ébène. C’est l’as de pique.






ASPASIE



Courtisane, habile politique, admirée pour son esprit, sa culture

et sa beauté, Aspasie — c’est-à-dire la Bienvenue — est la

maîtresse de Périclès, qui domine la vie politique d’Athènes.

Leur maison est le rendez-vous des philosophes et des hommes politiques. Une Aspasie désigne une prostituée de

haut rang.


C’est aussi le nom d’un astringent, utile « dans les maladies des parties naturelles des femmes », rappelle le Trévoux.

Trempez une pièce de laine dans une infusion de noix de

galle verte. Appliquez sur la partie.






ASTRINGENT



L’astringent resserre les tissus. La médecine le prescrit en cas

d’hémorragie ou, écrit le Trévoux, « pour corriger la trop

grande fluidité des déjections d’un malade ». Les douairières

de l’Opéra, les maquerelles, les courtisanes le recommandent pour donner un air neuf aux sexes fatigués. L’irréparable est réparé ; la virginité des filles, remise sur le marché.


On trouve partout pommades astringentes, eaux de myrte,

eaux de pucelle. Le célèbre vinaigrier Maille propose un

astringent qui transforme en ingénues « les femmes les plus

mariées ». La Cauchoise (1783) montre une fille qui se lave

avec de l’eau de cerfeuil et se « rétrécit le bijou » avec des

pommades, avant d’utiliser une vessie de sang de poulet

d’Inde, pour revendre son pucelage.


Un abbé de ruelle, s’étant appliqué sur les lèvres gercées

une pommade trouvée sur une toilette, ne peut plus ouvrir

la bouche. Jean-François Guichard en tire un conte en vers,

La Pommade de Myrte.


L’Éloge du sein des femmes de Mercier de Compiègne (1800)

donne la composition d’onguents miraculeux, parmi lesquels la pommade virginale, dite à la comtesse :



Sulfate de zinc, 40 gr.


Noix de galle, 20 gr.


Noix de cyprès, 20 gr.


Écorce de grenade, 30 gr.


Feuilles de myrte, 30 gr.


Sumac, 30 gr.




Mélangée avec un onguent rosat, la pommade virginale

resserre le sphincter ou « les muscles constricteurs de la

vulve et du vagin trop relâchés ».






ATHÉISME



À la date du 10 mai 1606, Pierre de L’Estoile note dans son

journal :


Un gentilhomme sans jambes, comme sans Dieu, eut ce jour

la tête tranchée en Grève, où il ne voulut ni prêtre ni ministre,

ni même invoquer Dieu une fois seulement, comme vrai

athéiste qu’il était.



Après les opuscules de Calvin lancés contre les Anabaptistes et les Libertins, après l’Athéomachie ou Réfutation des erreurs

et détestables impiétés des athéistes, libertins et autres esprits profanes

de ces derniers temps (attribué à Philippe Duplessis-Mornay,

1582), le Te Deum contre les athéistes libertins de Claude Garnier

et la Doctrine curieuse des beaux esprits de ce temps de François

Garasse entrent en lice en 1623. Le père Garasse — qui voit

en Théophile de Viau le substitut de l’Antéchrist — distingue plusieurs degrés dans l’athéisme : « Les uns sont libertins, et les autres sont tout à fait impies ; les uns sont

commençants, les autres sont parfaits ; les uns sont chenilles,

les autres papillons. »


La condamnation des « moucherons de taverne » ne cesse

pas. En 1624, L’Impiété des déistes, athées et libertins de ce temps

de Marin Mersenne condamne les maudites hérésies, nées

d’un pur libertinage. Les orateurs chrétiens poursuivent le

combat contre les esprits forts. Athéiste vieillit. Selon l’Académie, on dit athée pour désigner « celui qui ne reconnaît

point de Dieu ».


En 1719 est réédité le Traité de religion contre les athées, les

déistes et les nouveaux Pyrrhoniens (1677, 1698). Le père Mauduit s’adresse aux chrétiens tombés dans l’impiété « ou par

l’amour du libertinage, ou par le scandale des mauvaises

compagnies, ou par la lecture des livres impies ». C’est qu’il

y a deux sortes d’athées : ceux qui, conduits par l’orgueil de

l’esprit, invoquent les lumières de la raison pour ne reconnaître aucune divinité ; ceux qui, corrompus par leur penchant pour le plaisir, glissent du dérèglement des mœurs à

l’incrédulité.


Les sermons de l’abbé Jean de Maugre interpellent les jeunes soldats en garnison dans Le Militaire chrétien (1779) :


Du libertinage à l’impiété, il n’y a qu’un pas, et vous l’avez

franchi ; séduit par les compagnons de vos débauches, vous

avez goûté leurs discours, peut-être en êtes-vous venu au point

d’avoir honte de ne pas être aussi libertin, ou à vous faire gloire

d’être plus incrédule qu’eux ; vous avez puisé les mêmes principes de vos dérèglements dans les mêmes sources empoisonnées, dans la lecture de tant de mauvais livres qui inondent

notre siècle, livres dont le but, trop atteint, est de corrompre

les mœurs et d’introduire l’irréligion.



Il s’agit aussi de s’interroger sur la viabilité d’une société

d’athées. N’est-ce pas la menace d’un Dieu vengeur qui

empêche les crimes, demande Voltaire ? Dans sa Relation

d’un voyage en Suède (1726), Juste Van Effen évoque un conseiller du roi nommé Gorts, qui, athée, « suivait noblement

ses principes » :


Un jour qu’il proposa au roi un affreux moyen d’immoler

son peuple à sa gloire, ce prince en fut effrayé, et lui dit qu’il

lui semblait qu’en conscience il ne pouvait pas accabler ses

sujets de ce nouveau fardeau. En conscience, Sire, répondit ce

digne ministre, en conscience, quel discours dans la bouche d’un

grand roi comme votre Majesté ! Savez-vous, Sire, ce que c’est que la

conscience ? Certaines vapeurs, qui d’un estomac mal disposé montent

vers le cerveau, et voilà tout. Laissez-moi faire, Sire, j’ai chez moi d’excellentes pilules contre la conscience, j’en apporterai dès demain une dose

à Votre Majesté, elle verra qu’il n’y a rien de si souverain. Quel membre dangereux de la société, qu’un athée dont la conduite

répond à ses opinions !



À la suite de Pierre Bayle — « Il n’est pas plus étrange

qu’un athée vive vertueusement qu’il n’est étrange qu’un

chrétien se porte à toutes sortes de crimes », soutiennent les

Pensées diverses sur la comète (1682) —, les philosophes des

Lumières défendent le principe de l’athée honnête homme.


Alternance de scènes luxurieuses et de discours philosophiques : les romans libertins justifient le plaisir par l’appel à

la Nature. Dieu est une fiction. Les religions sont des créations politiques par lesquelles les puissants assurent leur pouvoir. Dans ses Mémoires pour servir à l’histoire des mœurs du

XVIIIe siècle (1751), Charles Pinot Duclos rapporte la longue

démonstration de la marquise de Retel, qui ne voit dans

l’amour qu’une illusion entretenue par l’éducation et stupéfie le héros par cette « espèce d’athéisme en amour ».


Il faut faire preuve d’athéisme pour entrer dans la Société

des Amis du Crime. Les libertins de Sade tirent les conséquences de la négation de Dieu. Aussi intrépide que

l’homme, la femme doit se montrer « athée, cruelle, impie,

libertine, sodomiste, tribade, incestueuse, vindicative, sanguinaire, hypocrite et fausse ».


C’est à cause de ses « infâmes romans » que le Dictionnaire

des athées anciens et modernes regrette de ne pouvoir citer

Sade, à qui il reconnaît esprit, raisonnement, érudition.

L’athéisme de Sylvain Maréchal est vertueux. S’il en vient à

citer Thérèse philosophe, il lance un avertissement :


Pardon honorables lecteurs ! Mais cette citation nous met à

même de prévenir qu’on a joué plus d’une fois le mauvais tour

aux athées, de jeter quelques-unes de leurs maximes dans des

livres obscènes, afin de tâcher de rendre synonymes les qualifications contradictoires d’impie et de libertin, d’hommes sans

Dieu et d’hommes sans mœurs.



AURORE



Aurore aux doigts de rose tombe amoureuse du Troyen

Tithon. Ayant obtenu de Zeus qu’il lui accorde l’immortalité,

elle oublie de demander pour lui la jeunesse. Tithon vieillit

accablé d’infortunes, jusqu’à devenir une cigale desséchée.


Sur un livret de l’abbé de La Marre retouché par Voisenon, Mondoville écrit en 1753 l’opéra de Tithon et l’Aurore.

On doit à Moncrif Le Rajeunissement inutile, pièce de vers

dans laquelle Aurore obtient la jeunesse pour son amant. À

une condition. La condition est dure :



Déesse, chaque fois que Tithon obtiendra


De votre amour la preuve la plus chère,


D’un lustre tout à coup cet amant vieillira.




De preuve en preuve, le rajeunissement ne dure guère. Au

terme d’une journée, Tithon se retrouve à quatre-vingts ans.






AUTOMATE



Quelle est la part du mécanisme dans les êtres vivants ? Les

animaux ont-ils une forme de sensibilité ? Les philosophes et

les théologiens disputent pour savoir si les sensations, les

émotions, les maladies, les désirs des hommes sont purement

automates et tiennent à la machine ou s’ils prouvent l’existence de l’âme.


Le développement prodigieux de la mécanique ajoute au

débat. En 1738, les Parisiens admirent le Flûteur de Jacques

de Vaucanson. Le génie mécanicien du siècle réalise aussi un

Canard et un Joueur de tambourin qui frappent l’imagination.

Le libertin se rêve machine, pièce de machine et se reconnaît dans l’automate qui jaillit des boîtes à musique. L’oiseau

bondit, bat des ailes, lance ses trilles, avec l’exactitude d’un

priape mû par un ressort.


Comme la Nature est ingrate — « Les vits ne sont pas toujours droits » —, une chanson de Charles Collé offre de

payer à Vaucansson un vit automate à n’importe quel prix.



Que l’innocent fabrique


Au lieu de son méchant flûteur


Un bon fouteur.




Présent, ponctuel, toujours prêt.





    

      


      

        1.  On trouvera le titre complet des ouvrages cités en fin de volume.






]>

  


    B

    


  

  

    

      

      


      


      

        B

        


      


      


      


      


      


      


      


      


      


BABILLARD



Le babillard est bavard, grand diseur de petits riens. Louis de

Boissy, auteur de La Rivale d’elle-même, de L’Impatient, de L’Impertinent malgré lui, ajoute Le Babillard à sa galerie de portraits

(1725).


C’est aussi celui qui, ne sachant tenir sa langue, divulgue

le secret. L’extase du bavard, c’est l’indiscrétion. Dans Les

Bijoux indiscrets, dès qu’il se met à parler, le sexe féminin se

montre un parfait babillard.






BACCHUS



Dans son char tiré par des panthères, entouré des bacchantes, des satyres, d’Ariane, de Priape, de Silène, le dieu de la

vigne a belle allure. Opéras, ballets, divertissements, chansons racontent la vie du dieu liber, le Père de la franchise.


« On dit aussi que Bacchus et Vénus vont de compagnie

pour dire que la débauche du vin mène à celle de l’amour »,

note Furetière dans son Dictionnaire universel (1690, posth.).

Le jus de la treille excite les ardeurs de l’amour. « Aimons

donc sans crainte / Buvons sans contrainte », conclut une

chanson. Faire bacchanales ou bacchanaliser, c’est se livrer

au plaisir en partie de débauche.


Collé, auteur de La Vérité dans le vin ou Les Désagréments de

la galanterie (1747), écrit un vaudeville Sur la naissance, les

voyages et les amours de Bacchus :



Dans une orgie, un bon soir,


Il montra bien son pouvoir.


L’on dit…, on fit plus, on crut


Qu’en cette nuit seule il eut


Les façons les plus entrantes


Avec trente-trois Bacchantes.




De nombreux dessins reproduisent des œuvres de l’Antiquité qui représentent Bacchus en posture lubrique. Digne

père de Priape.






BADINAGE



Le badin fut longtemps le nigaud ou le fou. De sottise, le

badinage en vient à désigner une forme d’agrément, une

façon de tourner les choses en plaisanterie dans la conversation. Il se doit d’être fin et délicat.


Dans son Dictionnaire d’amour (1741), Jean François Dreux

du Radier évoque le langage codé des petites-maîtresses. Fi

donc, badin ou Ne badinez donc point signifient dans un tête-à-tête : « Tout se déclare en votre faveur, mon trouble vous

annonce votre victoire. » Le Dictionnaire critique de Caraccioli

(1768) marque les suites du badinage, qui « dégénère facilement en polissonnerie, pour peu qu’on lui donne quelque

liberté ». Aimable badinage de ceux qui, entre mots et caresses, cueillent les premières privautés.


La Fausse Ridicule de Panard et Fagan (1731) chante les

joies du badinage :



Qu’une femme avec art


Ajuste son visage ;


Qu’elle ait recours au fard


Pour briller davantage ;


Tout ce bel étalage


Est-il pour le mari ?


Que nenni !


C’est pour le badinage.




Du doux badinage d’Anacréon, on verse dans la débauche.

« Eh bien, ma grande folle, tel qu’il est, mon conin, je l’abandonne à ton badinage », offre Mme de Rastard dans les

Tableaux des mœurs du temps de La Popelinière (1760). L’Esprit

des mœurs au XVIIIe siècle (en deux actes et en prose par Mérard

de Saint-Just, 1789) donne cette indication aux acteurs :


Nos champions préludent par le plus charmant badinage,

par les exercices les plus lascifs de la gymnastique vénérienne,

ou l’art de faire concourir toutes les parties du corps aux délices

de l’amour.



Pour finir, orgie générale sur quatre ottomanes.


On rassemble commodément sous le titre d’Œuvres badines

(Caylus, Robbé de Beauveset, Piron, Cazotte…) des productions légères, récits poissards, contes satiriques, épigrammes

licencieuses.


Les Quarante Manières de foutre (1790) proposent la Badine

en trente-deuxième posture : « Le fouteur s’assied sur une

chaise ; s’il est déculotté, se déboutonne, et baisse très bas sa

culotte… »






BAGATELLE



Comme la babiole (jouet d’enfant, puérilité), la bagatelle est

selon Caraccioli une « petite chose, ou chose frivole, à laquelle

les petits-maîtres et les gens oisifs donnent un prix infini ».

Précieux paradoxe : la bagatelle est peu de chose et chose

fort recherchée. Elle constitue un supplément inestimable

dans le monde des curiosités, des arts et de la galanterie —

où elle désigne le plaisir sexuel.


Dans ses Lettres amusantes et critiques (1743), La Chesnaye

Des Bois voit en Crébillon « l’auteur le plus galant que nous

ayons, il s’est fait une étude de nous donner de belle prose,

et faisant valoir des bagatelles, il s’attache à leur donner du

poids ».


On échange en belle compagnie propos légers, aimables

bagatelles, petits riens pétillants. Babiolie est la capitale de

l’empire de Minutie dans Kara-Mustapha et Basch Lavi de Nicolas Fromaget (1750). Bagatellopolis est la capitale du royaume

de Frivolarque dans Les Rêves d’Aristobule, philosophe grec de

Pierre Charles Levesque (1761).


En 1777, l’architecte François Joseph Bélanger aménage

au bois de Boulogne une folie somptueuse pour le comte

d’Artois : Bagatelle.






BAGUENAUDER



Les enfants s’amusent à faire claquer l’enveloppe de la baguenaude, le fruit du baguenaudier.


Baguenauder est se dissiper en choses vaines et frivoles.

Selon Leroux, le baguenaudier est « diseur de coïonneries,

de bagatelles, de contes pour rire, grand parleur, hâbleur ».

On passe à la flânerie, aux promenades indolentes.


Sous la Révolution, le fouteur sans culotte ne perd pas de

temps à baguenauder. Dans les joutes sexuelles, il va droit au

but.






BAISER



« Ô mes amis ! que l’existence est douce / Pour qui connaît

les baisers de Zizi », chante Jean Henri Castéra aux premiers

vers de son poème, Les Baisers de Zizi (1786).


Le baiser consiste à « appliquer sa bouche ou sa joue sur le

visage ou sur la main de quelqu’un, par amitié, par amour,

par civilité, par respect », note l’Académie. L’amant couvre de

baisers le corps de sa maîtresse. Claude-Joseph Dorat ouvre

son recueil de poèmes le plus célèbre, Les Baisers (1770), par

un Hymne au baiser. Foudroyant comme l’éclair, « brûlant ce

qu’il touche ».


Mille bergeries chantent le baiser, comme fait Messageot,

caporal au régiment de Touraine, dans son Galimatias poétique (1770). La flamme du baiser confirme les vérités de

l’anagramme. Dans baiser, il y a braise :



Le doux baiser !…. le baiser tendre !….


Iris, qu’il eut pour moi d’appas !….


Sur tes lèvres j’osai le prendre,


Ta bouche ne recula pas.


C’était un baiser tout de flamme :


As-tu senti sa vive ardeur…


Le beau feu qui brûle dans mon âme,


Doit avoir passé dans ton cœur.




L’événement du baiser, c’est la langue.


On distingue le baiser à la pincette (en pinçant les joues

avant d’appliquer le baiser sur la bouche) et le baiser à la

Florentine (en échangeant de petits coups de langue). Les

romans libertins font l’éloge du baiser florentin, dont le feu

accompagne jusqu’au bout le délire des sens.


Aux baisers tendres de Daphnis et Chloé s’opposent les

baisers « impurs » des libertins de Sade, comme ceux qu’un

payeur de rentes d’une soixantaine d’années donne à une

vieille femme édentée dans Les Cent Vingt Journées de Sodome.


Alors notre homme s’approche et, saisissant sa tête, il lui

colle sur les lèvres un des plus ardents baisers que j’aie vu donner de ma vie ; non seulement il baisait, mais il suçait, mais il

dévorait, il dardait amoureusement sa langue au plus profond

du gosier putréfié, et la bonne vieille, qui de longtemps ne

s’était trouvée à pareille fête, le lui rendait avec une tendresse…

qu’il me serait difficile de vous peindre.



En contrepoint des bergeries, on baise à la dragonne, avec

brusquerie, avec violence. C’est que le mot baiser « ne signifie pas toujours des baisers honnêtes, mais dans le sens libre

signifie prendre du plaisir avec une femme, faire le déduit,

recevoir la dernière faveur », précise Leroux.


Qu’une femme presse son amant, le libertin tire profit de

l’ambiguïté de la formule. « Doux ami, baise-moi. »






BAL



On s’assemble au bal pour danser. Est-ce bien sûr ? Il faut étendre à tous les bals le mot de Frontin, dans Le Bal d’Auteuil de

Boindin (1702) : « Oh, c’est un lieu fertile en rendez-vous,

que le Bal d’Auteuil. »


En collaboration avec l’abbé de Voisenon et la société du

Bout du banc, le comte de Caylus met en scène Quelques aventures curieuses et galantes des Bals de Bois donnés à Paris (1745) :

à l’occasion du mariage du dauphin, Paris « fait la magnifique » en offrant des bals dans de vastes salles construites en

bois. Chandelles et violons ! À la porte Saint-Antoine, à la

barrière de Sève, au Carrousel, à l’Estrapade ou à la place

Vendôme, Jojotte, Guillaume l’Engelé, Jean-Pain-Mollet, Jean

Brûlé dit Babine échangent soufflets et coups de pied au cul.


On danse aux châteaux, aux barrières, bals bourgeois, campagnards, militaires. L’héroïne de l’Histoire de la vie et mœurs de

Mlle Cronel, dite Frétillon de Pierre Alexandre Gaillard de La

Bataille (1739-1740) souligne les mérites du bal :


Mille objets, dont plusieurs sont aimables, qui joignent aux

grâces naturelles l’éclat de la plus brillante parure, la douce

agitation dans laquelle on se met par la danse, l’enjouement

qui règne dans les discours, la charmante liberté dont on y

jouit, cet air de satisfaction générale répandue sur tous les visages, l’harmonie des instruments, le badinage des masques, tout

y soulève les passions.



Créé par une ordonnance du Régent, le premier bal masqué de l’Opéra s’ouvre en janvier 1716. La fête commence.

Pendant le carnaval, le bal de l’Opéra se déroule deux fois

par semaine. Paris court se mélanger de minuit à sept heures

du matin. Les plus grands, le Régent, Louis XV, Marie-Antoinette, se risquent dans la ronde.


Les agaceries des masques vont aux dernières faveurs dans

le carrosse qui emmène les amants impromptus à la sortie

du bal.






BALLON



Après le premier envol du globe que réalisent à Annonay

Joseph et Étienne de Montgolfier le 4 juin 1783, l’aéromanie

s’empare de toutes les têtes. La polémique entre les montgolfiéristes (partisans de l’air chaud) et les carolingiens (partisans de l’hydrogène utilisé par Charles) bat son plein.


Chaque fois, comme au premier jour, le public s’émeut au

moment où l’enveloppe du ballon se tend :


La machine, qui ne présentait alors qu’une enveloppe de

toile doublée en papier, qu’une espèce de sac gigantesque de

trente-cinq pieds de hauteur, déprimé, plein de plis et vide

d’air, se gonfle, grossit à vue d’œil, prend de la consistance, se

tend dans tous les points, fait effort pour s’enlever.



Le corps du désir se forme sous les yeux. La diable de

machine — la même expression désigne l’invention nouvelle

et le sexe masculin — s’expose au milieu des nuages. L’imaginaire galant voit dans le ballon l’accomplissement de ses

désirs : la consécration de la légèreté dans la consistance

d’un corps réel ; l’affranchissement de toutes les lois à travers celui de la pesanteur.


Dans la comédie de L’Amour physicien ou L’Origine des ballons (1784), Zélindor amoureux invente le ballon pour libérer Almanzine, enfermée dans une tour. Le duc de Chartres

affiche le lien sexuel dans une partie de plaisir en compagnie des filles. Dans les Mémoires secrets de Bachaumont, le

3 octobre 1783 :


Il avait fait mettre sous la serviette de chacune un condon,

plus honnêtement appelé redingote anglaise. Il savait que monsieur le baron de Beaumanoir, pour fabriquer sa machine aérostatique, qui a parfaitement réussi, s’était servi de ces enveloppes

qui ne sont autre chose que des vessies de cochon, et qu’elles

sont très susceptibles de recevoir et de contenir l’air inflammable. Il les avait fait remplir de ce fluide, et lorsque ces impures

ont ouvert leurs serviettes, ces condons se sont élevés, ont flotté

dans l’air de la chambre, et présenté à ces dévergondées les

images les plus attrayantes, ce qui a donné lieu à toutes sortes

de mauvaises plaisanteries, et singulièrement égayé le repas.



Solidaires, redingotes anglaises et ballons français flottent

dans l’air.






BANDE-À-L’AISE



Faux ami, le bande-à-l’aise manque d’énergie dans la pratique amoureuse. Le terme est injurieux. Sous la Révolution,

les filles repoussent avec mépris l’aristocrate bande-à-l’aise, le

petit-maître mignard et les fouteurs à la glace dont on ne

peut rien tirer.






BANDER



Les traités de physique étudient les moyens de bander un

ressort, les traités militaires les conditions dans lesquelles

une armée se débande. Le Dictionnaire comique de Leroux

tient bander pour un mot libre : « C’est sentir la résurrection

de la chair humaine, être en humeur d’en découdre avec

une femme, sentir des démangeaisons amoureuses, appéter

l’union. » Celui-ci montre un vit tout armé, celui-là bandoche ou bandouille.


Expression du désir, argument irrésistible, c’est aussi le

moment de l’épreuve lorsqu’on attend du héros le retour de

la virilité. Dans l’Histoire de dom B*** de Gervaise de Latouche (1740), abattu par une première jouissance, Saturnin

rougit de sa faiblesse. Mme Dinville relève le défi :


« Nous sommes seuls, mon cher Saturnin », reprit-elle en me

baisant avec des redoublements d’amour qui ne me rendaient

pas plus amoureux, « personne au monde ne peut vous voir,

déshabillons-nous, couchons-nous sur mon lit. Viens, mon fouteur, viens, allons nous mettre tout nus, va, je te ferai bientôt

bander. »



Cela ne va pas sans mal. Il faut frotter l’instrument avec

une liqueur. Alors « une chaleur prodigieuse m’enflamma le

sang, mon vit banda, mais d’une force effroyable et telle que

je ne l’avais pas encore sentie ».


On doit à Saturnin le rappel du proverbe : « Vit bandant

n’a point d’arrêt. »


Bander est le moyen de vérifier pour chacun l’objet de son

désir. Les clients attendent des filles qu’elles fassent rebander leur vit usé. L’évêque des Cent Vingt Journées de Sodome

« détestait si souverainement [les cons] que leur seul aspect

l’eût fait débander pour six mois ».






BARDACHE



Dérivé de l’italien bardascia, jeune garçon, prostitué (lui-même tiré de l’arabe bardaj, esclave), le mot est déshonnête.

Terme proscrit, terme obscène, il désigne « un jeune homme

ou garçon qui sert de succube à un autre, et qui souffre qu’on

commette la sodomie sur lui », explique Leroux.


Collé chante les « bardaches jeunes et dodus » dans sa

Chanson sur l’air de Joconde. Un personnage des Tableaux des

mœurs du temps s’extasie (ignorant que c’est une femme vêtue

en garçon qu’il a sous les yeux) :


Je n’ai jamais vu à aucun garçon d’aussi belles fesses, ni aussi

dodues, ni aussi fermes. Attends donc petit drôle que je l’examine partout. C’est là un cul de châtré, ou de bardache, si

jamais il y en a eu.



Les libertins de Sade font grand usage de bardaches,

mignons ou gitons. Certains sujets montrent des talents

d’exception. Parmi les quatre fouteurs des Cent Vingt Journées,

après Hercule, Brise-cul et Bande-au-ciel, on trouve Antinoüs,

« ainsi nommé parce qu’à l’exemple du bardache d’Adrien,

il joignait au plus beau vit du monde le cul le plus voluptueux, ce qui est très rare ».






BAROQUE



Une perle baroque est une perle irrégulière. De là, baroque

désigne des recherches excessives dans la décoration ou

l’architecture. Est baroque ce qui paraît étrange, étranger

aux règles de l’art ou de la nature.


Dans la Correspondance d’Eulalie (1785), irrégularités physiques et bizarreries sexuelles font la matière des confidences

entre filles.


J’oubliais de te parler d’un homme baroquement construit,

avec qui j’ai fait une partie chez la Présidente. Il n’avait qu’une

couille. En as-tu jamais vu de cette espèce ? Pour moi c’est la

première fois. Il m’a dit que ça l’avait empêché d’être prêtre.

C’est extraordinaire. Obligés au célibat, leurs couilles sont un

meuble inutile.



Cela revient comme un refrain : les hommes ont des goûts

baroques « auxquels il est impossible de rien concevoir ».

Entre passions brutales et voluptés gourmandes, les parties

s’enchaînent chez les maquerelles de Paris :


J’ai fait chez elle ma partie avec un homme qui a un goût

baroque ; il faut se frotter le derrière de gelée de groseilles ; il

s’assoit entre vos jambes, et tandis qu’il vous le lèche, on est

obligé de le branler en chocolatière.



BAS



Il y a la bassesse de la naissance, des manières, des mœurs. Il

y a la bassesse de la langue. On appelle style bas « un style

rempli de manières de parler populaires et triviales », rappelle l’Académie. Les romans de filles explorent le bas et font

parler Margot, Fanfiche, Eulalie dans une langue basse qui

n’appartient qu’à elles.


Les parties inférieures du corps sont concernées. Dans la

langue argotique, la Bouche d’en bas ou, plus radicalement,

le Bas désigne le sexe féminin.






BATIFOLER



Jouffreau de Lagerie commence ainsi l’un des contes réunis

dans Le Joujou des demoiselles :



Pierre et Margot, pleins de luxure,


Batifolant à l’encoignure


D’un passage, où maint survenant


Eût pu les voir se démenant…




Les paysans et les enfants batifolent : c’est jouer, se démener gaiement. Le mot prend vite un sens sexuel. Dans Le

Temple du sommeil, opéra comique de Panard et Fagan (1731),

Alison se plaint de l’ivrognerie de Grégoire :



GRÉGOIRE. — Il te sied bien, ma foi, de te mettre en colère,


Après que je t’ai vue un jour sur la fougère,


Batifoler avec Lucas.


ALISON. —Avec Lucas ! quelle chimère !


Chien de menteur, c’était avec Thomas.




BÉQUILLE DU PÈRE BARNABAS



Les mémoires du temps rapportent l’histoire de la béquille

qu’un capucin oublie chez les filles. Une chanson circule, que

recueille en 1736 Charpentier, musicien de l’Opéra. Tout à

coup, la béquille du père Barnabas est à la mode. L’objet

passe en comète. Tout est à la béquille. Almanachs, coiffures,

tabatières, bonbons, objets décoratifs montrent un capucin

tenant une béquille. Grands et petits événements forment la

matière de chansons sur l’air de la béquille du père Barnabas (ou

Barnaba).


Louis XV prend pour maîtresse Mme de Mailly :



Notre monarque enfin


Se distingue à Cythère,


De son galant destin


On ne fait plus mystère.


Mailly dont on babille,


La première éprouva,


La royale béquille


Du père Barnaba.




L’ambassadeur turc vient à Paris :



La plupart de nos filles


Comptent les queues qu’il a


Pour autant de béquilles


Du père Barnaba.




M. Charbonnière propose ses fumigations pour soigner la

vérole :



Sa méthode est gentille,


Sans danger on y va


Parfumer la béquille


Du père Barnaba.




Dans son Arrétin, Dulaurens raconte les exploits de Barnabas, nouvel Hercule, héros biblique qui triomphe parmi les

filles. Jusqu’au moment où, sur l’ordre du lieutenant de

police, la Frétillon (Mlle Clairon) perce son secret.


La béquille du Père Barnabas est une bonne chose, monsieur

le Lieutenant, cela a un air fort honnête et même du maintien ;

mais quand elle sort de nos mains, cela fait pitié ; les femmes

gâtent tout.



BERGÈRE



Au seuil de la chaumière, un flageolet à la main, Tircis

regarde tendrement Amarante. C’est l’un des motifs de tapisserie les plus répandus. Qu’elle se rende à la fontaine, qu’elle

rentre ses moutons, sous le soleil ou sous la pluie, la bergère

attendrit. La pastorale chante ses ris et ses jeux. Elle excite la

verve des chansonniers, qui montrent Pierrot renversant

Jeanneton sur le pré.


Après bergerettes, villanelles et pastourelles, les brunettes

— petites compositions musicales sur un sujet champêtre —

chantent l’amour au village :



Adieu, je vous laisse


Car dans cet instant


Ma bergère attend,


Qui m’accuserait de paresse


Si j’étais un jour


Sans faire l’amour.




Garnie d’un coussin, la bergère est aussi un fauteuil large

et profond sur lequel est représentée une scène bucolique.

Dans l’Histoire de Mlle Cronel, la mère de l’héroïne passe d’une

scène à l’autre, entraînant ses admirateurs au sortir de la

Comédie « dans une profonde bergère (théâtre de ses plaisirs et des miens) ».


La prolifération du mobilier diversifie et spécialise les usages. Les sièges s’adaptent aux personnes comme aux circonstances. Quelques couplets de Stanislas de Boufflers vantent les

plaisirs qu’il goûte nuit et jour dans les bras de sa bergère.



Dans des contours bien arrondis,


Entre deux coussins rebondis,


Mon bonheur se resserre ;


J’aime à m’y sentir à l’étroit,


Et chaudement, quand il fait froid,


Je suis dans ma bergère.




Manière de témoigner qu’avec le style Louis XV les formes

des sièges et celles de celui qui y prend place s’épousent

étroitement.






BESOGNE



De la même famille que soin et besoin, besogne désigne un

travail à accomplir. Celui-ci va vite en besogne. Celui-là fait

plus de bruit que de besogne. Le mot est familier. Le sens

sexuel est ancien. Les contes libertins montrent fréquemment un paysan ou un prêtre besognant une fille.


On apprend aux enfants à faire proprement leurs besoins,

la petite et la grosse besogne. Dans Thérèse philosophe, l’abbé

explique à la comtesse comment répondre aux exigences de

la Nature :


Lorsqu’à Paris je m’occupais presque uniquement de la lecture et des sciences les plus abstraites, dès que je sentais

l’aiguillon de la chair me tracasser, j’avais une petite fille ad hoc,

comme on a un pot de chambre pour pisser, à qui je faisais une

ou deux fois la grosse besogne.



À rebours des voluptés galantes.






BESTIALITÉ



Dans ses Institutes au droit criminel (1757), Muyart de Vouglans classe la bestialité après la sodomie, comme le dernier

crime de luxure :



Nous plaçons ce crime dans le dernier ordre de ceux de luxure,

parce qu’il est le plus atroce de tous, et que c’est le dernier

excès auquel l’homme puisse se livrer.


Les termes se refusent à la définition d’un crime, qui fait horreur à la Nature, et qui dégrade l’humanité ; son nom annonce

que c’est l’accouplement d’un homme ou d’une femme avec

une bête.




Les lois divines et humaines dénoncent cette abomination.

Elles condamnent au feu les coupables et recommandent de

brûler les actes du procès pour effacer les traces d’un crime

aussi épouvantable.


Mirabeau a plus d’indulgence. Rappelant les désordres

antiques, l’Errotika Biblion conçoit aisément « comment un

homme rustique ou déréglé, emporté par la fougue d’un

besoin ou les délires de l’imagination, essaie d’une chèvre,

d’une jument, d’une vache même ». La bestialité est commune en France, explique Mirabeau. « Tous les pâtres des

Pyrénées sont bestiaires. Une de leurs plus exquises jouissances est de se servir des narines d’un jeune veau qui leur lèche

en même temps les testicules. »


Les chiens servent le plaisir. On regrette les singes. La

réputation des ânes est prodigieuse.


Une note de l’Histoire de Juliette rappelle l’usage des dindons :


On en trouve dans plusieurs bordels de Paris ; la fille, alors,

lui passe la tête entre les cuisses, vous avez son cul en perspective,

et elle coupe le cou de l’animal au moment de votre décharge.



BIBLIOTHÈQUE



Au choix d’un bon cuisinier succède l’établissement d’une

belle bibliothèque, la pièce réservée aux livres comme les

ouvrages réunis.


L’Encyclopédie condamne les bibliotaphes, « qui n’amassent

des livres que pour empêcher les autres d’en acquérir et d’en

faire usage ». Elle applaudit les bibliophiles qui ouvrent leur

bibliothèque au public. Le siècle s’interroge sur la place

des romans dans cet espace de savoir qui enthousiasme les

Lumières.


Dans La Promenade du sceptique (1747), Diderot évoque la

bibliothèque des ouvrages consacrés à l’amour. Ce sont les

archives de Cythère. Crébillon en est le gardien. Jeunes gens

et jeunes filles y « dévorent les aventures galantes du père

Saturnin », le portier des chartreux.


De nombreux romans libertins établissent eux-mêmes la

collection à laquelle ils appartiennent. Dans Thérèse philosophe, le comte met l’héroïne à l’épreuve en lui faisant connaître sa bibliothèque galante.


Je dévorai des yeux ou, pour mieux dire, je parcourus tour à

tour pendant les quatre premiers jours l’histoire du Portier des

Chartreux, celle de La Tourière des Carmélites, L’Académie des Dames,

Les Lauriers Ecclésiastiques, Thémidore, Frétillon, etc., et nombre

d’autres de cette espèce […].



La Bibliothèque des petits-maîtres de Gaudet (1762) indique

les ouvrages qui triomphent des cœurs. La Cauchoise dresse

une liste de quarante-neuf titres, qui s’achève sur L’Art de foutre

ou Paris foutant. Chaque jour, un livre infernal augmente la

série.


Aux colporteurs qui répandent les romans de chevalerie

de la Bibliothèque bleue (appelée ainsi à cause de la couverture bleue des brochures) répondent ceux qui nourrissent la

bibliothèque couleur de feu du bordel. On peut lire dans la

Correspondance de Mme Gourdan :


Je viens, madame, de recevoir d’Hollande de superbes éditions, avec gravures en taille-douce : La Pucelle, Le Portier des

Chartreux, Margot la ravaudeuse, Les Postures de l’Arétin, Les Lauriers ecclésiastiques, La Fille de joie, Les Délices du cloître, Le Chapitre

des Cordeliers, L’Entretien des deux Nonnes, pour servir d’instruction

aux jeunes demoiselles qui entrent dans le monde, L’Ode à Priape et

La Foutro-manie. S’il y a, madame, quelques-uns de ces ouvrages

qui vous conviennent, mandez-le-moi, avec l’heure à laquelle

je pourrai vous trouver.



Au-delà des livres, le lieu est couronné. Réfugiés dans la

bibliothèque, les amants échangent caresses et baisers au

milieu des rayons. « On a vu Mlle Raucourt s’évader furtivement toutes les nuits de la charmante d’Hervieux par la

petite porte de la bibliothèque », note la Chronique arétine.






BICÊTRE



C’est à Bicêtre, partie de l’Hôpital-Général, que sont enfermés à la demande des familles (qui paient alors pension) ou

sur ordre de l’autorité « les libertins et ceux qui, par leur

mauvaise conduite, se sont attiré des affaires ». On y soigne

dans des conditions épouvantables les malades de la vérole, les

hommes dans la salle Saint-Eustache, les femmes dans la salle

de la Miséricorde. Conçu avec plus d’humanité et de salubrité,

l’hospice des Capucins remplace Bicêtre à la fin du siècle.


Dans la Correspondance de Mme Gourdan, Rosalie écrit une

lettre de Bicêtre, que l’appareilleuse déchire en morceaux :


Mes souffrances sont inouïes, et pour comble de malheurs,

je n’ai pour perspective qu’une captivité de trois ans à l’hôpital,

après lesquels, que deviendrai-je ? J’ai perdu une partie de mes

dents, mes charmes ont disparu. Ah ! si les pauvres filles

savaient où conduit le libertinage.



Dans le milieu des filles, « aller à Bicêtre » suscite angoisse

et compassion.


Louis Benoît Picard écrit en 1792 une comédie en deux

actes mêlée d’ariettes, Les Visitandines. L’année suivante, sous

le titre des Putains cloîtrées, la parodie de la pièce se déroule

à Bicêtre. Le dernier vaudeville s’adresse au public :



Avis à tous nos petits-maîtres,


Galants et coureurs de bordel :


Grande pension à Bicêtre


Dont le renom est immortel.




Ceux qu’on appelle au long du siècle « les gueux de Bicêtre » témoignent de ce renom.






BIDET



Le bidet appartient à l’histoire de l’hygiène. Du mauvais cheval

on passe au meuble de toilette dont les maquerelles enseignent l’usage aux filles. Éloge du bidet. La chose étonne, fait

rire ou rêver. C’est Le Bidet qu’il faut lire dans le titre

qu’Antoine Bret donne à son récit : Le *****, histoire bavarde

(1749).


Joseph Vasselier lui consacre un conte en vers, dans lequel

Arpin, en discussion avec son cuisinier, s’étonne de la dépense

en champagne. C’est que, monsieur, le restant est pour le

bidet de madame :



Ah ! s’écrie Arpin, quelle femme !


Il ne faut pas s’en étonner,


Si son bijou, quoi que je dise,


Fait tous les jours quelque sottise,


Puisqu’on l’enivre avant dîner.




BIJOU



« On dit d’un petit ouvrage achevé dans son genre et délicatement travaillé, que c’est un vrai bijou. » On le dit du sexe

féminin.


En 1748, un an après Nocrion de l’abbé de Bernis (tiré

d’un fabliau), Les Bijoux indiscrets de Diderot invite les bijoux

féminins à se mêler à la conversation. Lorsque le sultan Mangogul tourne sa bague vers une femme, son sexe se met à parler. Le roman donne voix aux vérités du corps. La bouche du

bas babille, jase, chante à tue-tête. Rien ne peut la faire taire.

« D’ailleurs, lorsque la bouche et le bijou d’une femme se

contredisent, lequel croire ? »


Non seulement le bijou féminin est l’objet favori des contes en vers, mais l’épigramme — petit ouvrage travaillé — est

elle-même un bijou. Le poème et le sexe répondent l’un de

l’autre. On trouve ainsi, anthologies de contes et d’épigrammes accompagnés de tailles-douces, Le Bijou de la société ou

L’Amusement des grâces en 1784 (réimpression sous un nouveau titre d’un ancien recueil) ; Les Bijoux des neuf sœurs, en

1790 ; Les Bijoux du petit-neveu de l’Arétin ou Étrennes libertines,

en 1793.


Bijou se dit aussi du sexe masculin quand il a belle allure.

Dans la Correspondance d’Eulalie, Mlle Julie examine le jeune

officier assis à son côté :


Mais voyant qu’il était dans un état brillant, je fis en badinant

sauter les boutons de sa culotte, et je vis alors paraître un bijou

qui me fit frissonner de crainte et de plaisir.



On tient le godemiché pour un bijou essentiel. L’Errotika

Biblion rappelle que les dames romaines portaient un phallus

à leur cou. « Ce bijou précieux était ordinairement d’or,

d’ivoire, de verre ou de bois. » Mirabeau ajoute que les femmes en faisaient en laine ou en soie « pour amuser leur libertinage ».






BILLET



Il existe des billets de toutes sortes. Billets de théâtre, de loterie, d’enterrement, billets de change, billets galants. « On

écrit maintenant par billets, autant que l’on peut, pour éviter

les cérémonies, les espaces et les mots de Monsieur et de

Madame, qu’il faut mettre à la tête des autres lettres », précise l’Académie. Le code change. La lettre exprime des sentiments ; le billet fixe un rendez-vous.


Objet de théâtre glissé dans la main à l’insu du tuteur, surpris, échangé, dérobé, tombé de la poche, donné dans un

étui (spécialement destiné à cet usage), le billet précipite

l’action. Aux yeux des filles, un billet de change vaut mieux

qu’un billet d’amour. Dans ses Mémoires, le comte de Tilly

témoigne de leur circulation :


Étant chez Rosalie un matin, je reçus un billet d’une femme

qui voulait m’aimer : elle me donnait rendez-vous à l’arcade

Soubise, à midi précis. Elle m’attendait dans un fiacre, n’osant

se confier à ses gens. Rosalie voulut savoir d’un air très indifférent de qui était ce billet : « D’un créancier, lui dis-je, ennuyeux

comme tous ces imbéciles-là. »



Les libertins en font usage jusque dans la rupture. Dans les

Mémoires du maréchal duc de Richelieu de Jean-Louis Soulavie

(1793), le grand seigneur n’hésite pas : « Je m’amusais beaucoup aussi à tromper les femmes, à envoyer, comme par erreur,

à celle que je ne voulais plus, le billet doux de sa rivale. »






BIZARRERIE



Singularité, extravagance, particularité dans le plaisir. Le

15 juillet 1779, Mlle Sauvigni se recommande à Mme Gourdan :


Je ne suis pas comme un tas de bégueules qui veulent que

tout se fasse avec décence et selon les règles. Qu’elles sont sottes ! Comment veulent-elles que les hommes les aiment ? Dans

le libertinage, il n’y a que la bizarrerie qui plaît. Il faut varier

les goûts.



Parmi les Instructions pour une jeune demoiselle qui entre dans

le monde et veut faire fortune avec les charmes qu’elle a reçus de la

nature, on trouve chez Mme Gourdan cette règle de conduite : « Il faut savoir se prêter aux goûts bizarres des hommes. Mais avant, montrez un peu de répugnance, et faites

croire en cédant que c’est par amour. Voilà le grand art. »


La Bois-Laurier assure qu’elle ne pourrait terminer « le

tableau de tous les goûts bizarres » des hommes, « indépendamment des diverses postures qu’ils exigent des femmes

dans le coït ». Il y faudrait une encyclopédie augmentée chaque jour.


La bizarrerie exprime moins une richesse d’imagination

que le despotisme de la monomanie. La Correspondance d’Eulalie en fournit mille exemples :


Que les hommes, ma chère amie, ont des goûts bizarres !

Hier, chez la Présidente, il m’a fallu fouetter pendant plus de

deux heures un vieux Président, tandis qu’à genoux devant

moi, il me gamahuchait. À peine était-il parti, qu’il vint un abbé

dont le goût était aussi singulier, quoique plus plaisant.



Entre indulgence et indignation, les bizarreries s’enchaînent sous le regard des filles.






BLANC



Les peintres utilisent le blanc de plomb (ou blanc de céruse)

dans la peinture à l’huile. À l’aide du vinaigre et de l’orge

perlé, les revendeuses à la toilette en tirent un fard recherché, qui n’est pas sans danger.


Rien de plus médiocre qu’un teint hâlé. Bon pour le commun, pour les paysans qui travaillent en plein air. La distinction aristocratique veut la blancheur du visage. De là, l’usage

du blanc, dont se servent les femmes, les petits-maîtres, les

abbés mondains. Il répare les imperfections de la peau. Il

efface les effets de la fatigue ou du vieillissement.


Des masques de plâtre hantent les salons.


Au théâtre, Mlle Clairon dénonce « l’éclat emprunté du

blanc » dans ses Réflexions sur la déclamation théâtrale (1798).

Contraire à l’expressivité de l’actrice, le blanc « jaunit la

peau, éteint et cercle les yeux, absorbe la physionomie, fait

disparaître la précieuse mobilité des muscles ».






BLASER



Blaser, se blaser, c’est user les sens par des excès, se brûler

l’estomac par l’abus de vins et de liqueurs. L’usage du participe passé se répand. Collé se moque dans son journal du

« goût dédaigneux et blasé des gens de la Cour ». Les épigrammes stigmatisent les petits-maîtres au cœur usé, au goût

blasé.


Le libertin médite sur les moyens dont jouit le sultan du

sérail. Comment n’est-il pas blasé sur les plaisirs ? Comment

relance-t-il le train de sa débauche ? C’est parce que les sens

de Louis XV sont blasés qu’on lui présente la future Mme Du

Barry, seule capable de les ranimer.


Ici naît l’œuvre de Sade. En posant au commencement du

récit des débauchés complètement blasés, l’imagination se

lance un défi à elle-même. Manière de mettre la barre très

haut, comme on le voit avec le père Jérôme des Infortunes de

la vertu :


Le père Jérôme, doyen de la maison, était un vieux libertin

de soixante ans, homme aussi dur et aussi brutal que Clément,

encore plus ivrogne que lui, et qui, blasé sur les plaisirs ordinaires, était contraint, pour retrouver quelque lueur de volupté,

d’avoir recours à des recherches aussi dépravées que dégoûtantes.


Le libertin de Sade est « trop blasé » sur tout. Il s’agit pourtant de jouir. La première série de crimes peut commencer.






BLASPHÈME



L’Art d’instruire et de toucher les âmes dans le tribunal de la pénitence de Pons-Augustin Alletz (1770) invite les prêtres à

« regarder le blasphème comme un grand crime, puisqu’il

semble attaquer Dieu immédiatement ».


Le blasphème est « parole impie, discours tenu contre

l’honneur de Dieu, ou contre les choses divines et sacrées »,

selon l’Académie.


Au regard des Institutes de Muyart de Vouglans, il s’agit d’un

crime de lèse-majesté divine, « crime énorme » pour lequel

les juges peuvent condamner au feu ou à la potence. Le

juriste cite un arrêt du 12 mai 1681 du Parlement de Paris,

qui condamne le blasphémateur à avoir la langue percée

et faire amende honorable, la corde au cou, une torche au

poing, portant l’écriteau « blasphémateur exécrable ». Le

tout suivi des galères.


On ne doit pas confondre le blasphème volontaire avec les

« jurements indélibérés ». Faits sous l’emprise du vin, de la

débauche ou de la colère, les jurons sont punis d’amende. À

la huitième récidive, l’impie a la langue coupée.


Les procès pour blasphème — seul ou associé à un autre

délit — sont peu fréquents au XVIIIe siècle. « La peine la plus

ordinaire aujourd’hui, est l’amende honorable et le bannissement », note l’Encyclopédie. En juin 1766, pourtant, François Jean Lefebvre, chevalier de La Barre, est condamné en

appel à subir la question ordinaire et extraordinaire, à faire

amende honorable, à avoir la langue coupée, à être décapité,

son corps jeté dans un bûcher, « pour impiétés, blasphèmes,

sacrilèges exécrables et abominables ». L’exécution a lieu le

1er juillet. Le Dictionnaire philosophique de Voltaire est jeté

dans le bûcher.


Voltaire y revient dans les éditions ultérieures du Dictionnaire à l’article Blasphème, dénonçant l’absurdité des juristes, l’arbitraire des peines, la cruauté des juges.


Dans l’instant de la jouissance, le duc de Blangis des Cent

Vingt Journées de Sodome est un tigre :


Malheur à qui servait alors ses passions : des cris épouvantables, des blasphèmes atroces s’élançaient de sa poitrine gonflée, des flammes semblaient alors sortir de ses yeux, il écumait,

il hennissait, on l’eût pris pour le dieu même de la lubricité.



Dolmancé s’enivre de blasphèmes dans La Philosophie dans

le boudoir. Doubledieu, tripledieu, sacréfoutudieu ! Dieu n’existe

pas. N’importe. C’est « qu’il est essentiel de prononcer des

mots forts, ou sales, dans l’ivresse du plaisir, et que ceux du

blasphème servent assez bien l’imagination ».






BONNEAU



En juillet 1750, Collé rapporte dans son journal la peine

infligée à une maquerelle condamnée pour avoir débauché

de petites filles. Il rappelle les vers de La Pucelle de Voltaire

consacrés à un nommé Bonneau, conseiller de Charles VII :



Ce qu’à la cour on nomme ami du prince ;


Ce qu’à la ville, et surtout en province,


Communément on nomme maquereau ;


C’est ce qu’était le conseiller Bonneau.




Nombreux sont les grands seigneurs qui ont un conseiller

Bonneau de leurs plaisirs secrets. L’abbé Chotard est l’un

d’eux. Agent des demoiselles, après avoir été le bonneau du

marquis de Genlis, il met en relation les filles et les entreteneurs.

La Correspondance de Mme Gourdan contient vingt Instructions

pour un homme qui veut devenir bonneau, autrement dit maquereau.

Article premier : « Il commencera par renoncer aux sentiments d’honneur et de probité ; c’est la base fondamentale. »






BORDEL



« Lieu de débauche où les femmes se prostituent. » Parmi les

étymologies, le Trévoux rappelle le rapprochement des mots

bord et eau, « à cause que les femmes débauchées étaient

autrefois placées proche des fleuves ». Il signale le vieux

saxon bord, désignant une bicoque. Les dictionnaires s’accordent : ce terme est malhonnête et « ne se dit point en bonne

compagnie ».


« L’histoire générale des bordels peut être fort curieuse »,

écrit Voltaire dans La Défense de mon oncle contre ses infâmes persécuteurs (1768). Leroux distingue les bordels pour grands

seigneurs — où se trouvent « l’élite et la crème de tout ce

qu’il y a de belles filles de Paris » — des boucans, taudis et

coupe-gorge.


On dit courir le bordel pour les débauchés qui les fréquentent. On dit brusquer le bordel, quand ils y font tapage et partent sans payer. Le mot passe en juron. « Ah ! bordel ! s’écria

tout à coup la connaisseuse Dupuis, je crois que tu débandes… »


Foyer du libertinage, le bordel est sous la surveillance de la

police, à laquelle les tenancières sont tenues de faire leurs

rapports. Il constitue un passage obligé dans les romans de

filles, qui racontent leur installation et leur fuite.


Les épigrammes plaignent (ou envient) les habitants de

Bretteville-sur-Bordel, en Normandie. Le comte de Caylus

publie en 1732 Le Bordel ou Le Jean F*** [Foutre] puni. De

nombreuses pièces obscènes prennent un bordel pour cadre

de l’action ou sont représentées sur le théâtre privé des bordels

de Paris. Piron donne Vasta, reine de Bordélie, tragédie en trois

actes et en vers, en 1773. Parmi les personnages : Vit-Molet,

Fout-Six-Coups, Vit-en-L’air. De bons auteurs imaginent l’établissement idéal, comme Jean-Pierre Moët (avec son Code de

Cythère, 1746) ou Rétif de La Bretonne (dont Le Pornographe

paraît en 1769).


Ignorant qu’il y trouvera un sort tragique à la fin du

roman, le héros du Portier des Chartreux entend le mot pour

la première fois :


Un bordel ! eh ! qu’est-ce que cet endroit ! demandai-je à

Suzon, par pressentiment sans doute de ce qui devait m’y arriver un jour. — Je vais te dire, me répondit-elle, ce que j’en sais

de la sœur Monique qui connaît tout ce qui a rapport à ses

inclinations. C’est un lieu où s’assemblent des filles tendres et

faciles, qui reçoivent avec complaisance les hommages des

libertins, et se prêtent à leurs désirs, sous l’espoir de la récompense. Leur penchant les y mène, le plaisir les y fixe. — Ah !

m’écriai-je en l’interrompant, que je voudrais être dans une

ville où il y eût de ces endroits-là !



Le désenchantement vient vite. Violences, maladies, humiliations. On quitte la maison pour Bicêtre.


Certains établissements sont célèbres en Europe. L’hôtel

du Roule de Mme Pâris allume l’imagination. Casanova, fin

connaisseur, y découvre « douze à quatorze nymphes choisies, avec toutes les commodités qu’on peut désirer : bonne

table, bons lits, propreté, solitude dans de superbes bosquets ».


Dans sa lettre de L’Espion anglais du 16 février 1766,

Pidansat de Mairobert décrit le temple de la luxure de

Mme Gourdan. Voici le sérail, la salle commune où s’assemblent les filles. Viennent ensuite la piscine et le cabinet de toilette, contenant parfums, eaux de toilette, spécifiques

réparateurs. La salle de bal n’est pas pour danser, mais pour

revêtir le costume réclamé par le client. C’est dans l’infirmerie, ornée d’estampes lubriques, qu’on réveille les gens blasés. La chambre de la question permet de voir secrètement ce

qui se fait dans les autres pièces. On trouve dans le salon de

Vulcain le fauteuil piégé au moyen duquel le duc de Fronsac,

fils du duc de Richelieu, immobilise ses victimes.


Les instruments de la débauche sont à disposition : fouets

de genêts parfumés, cantharides à la Richelieu, godemichés

consolateurs, pommes d’amour chinoises pour les femmes,

anneaux pour le membre viril, redingotes d’Angleterre.


Les bonnes maisons ont une porte secrète, qui communique avec la maison voisine. On arrive au bordel par l’honnête magasin d’un marchand de tableaux.


Le mot revient furieusement pendant la Révolution dans

les pamphlets qui prennent pour cible le Bordel royal, le Bordel apostolique institué par Pie VI ou le Bordel patriotique institué

par la reine des Français, pour le plaisir des députés à la nouvelle

législature. À quoi s’ajoute Les Pantins des boulevards ou les Bordels de Thalie.


L’action est à Paris. Sur le théâtre du monde. Dans le désordre de l’Histoire.


1800 : L’Enfant du bordel de Pigault-Lebrun couronne le

tout.






BOSQUET



On recommande aux jardiniers de soigner les bosquets. Ce

petit bois doit paraître un îlot de verdure, dont un kiosque,

une fontaine, un gazon, quelques bancs font le lieu idéal du

rendez-vous galant. Les amants gardent en mémoire le bosquet enchanté de leur premier baiser.


Aux yeux de Clitandre, Araminte est « bonne pour une

passade ». Le libertin cueille l’occasion dans La Nuit et le Moment

de Crébillon (1755) :


En revenant de la promenade, le hasard nous fit passer par

un petit bosquet assez obscur. Par le même hasard, nous nous

étions insensiblement séparés de la compagnie. Je trouvai, et le

lieu très propre à prendre avec elle les plus grandes libertés, et

elle si disposée à me les souffrir, que je ne sais comment elle

eut la force de ne pas m’en remercier. En me priant le plus

poliment du monde de finir, elle me laissait continuer avec une

patience admirable.



On glisse du bois charmant au sexe d’Aphrodite, déesse

de Chypre et de Cythère. En partie avec un évêque, une fille

de la Correspondance d’Eulalie témoigne : « Ainsi nus, devant

un bon feu, il me fallait remuer l’outil de sa révérence, tandis que l’illustrissime fourrageait, de ses doigts sacrés, le bosquet de Cypris. »


Transformé en insecte, le héros de l’Histoire d’un pou français

de Delauney (1781) se console : « Je me promis d’aller fourrager dans les bosquets de Cythère, c’est-à-dire dans les appas

secrets des femmes que j’avais toujours vus d’un œil si libertin. »






BOUCAN



Mot caraïbe, le boucan désigne le gril où l’on fait cuire de

grandes pièces de viande. De là, boucaniers pour ceux qui

mangent viandes et poissons préparés de cette manière. De

là, boucan pour petit abri, cabane, mauvais lieu. Le mot est

synonyme de bordel. Trévoux moralise : « Ce mot est populaire et déshonnête, fait pour les gens qui y vont. »


On trouve les boucans dans les rues écartées. Maisons borgnes, où l’on casse les chaises, où l’on éventre les paillasses.


Croisant le mot bouc — on sait combien ils sont lubriques —, boucaner se rencontre également. C’est, selon Furetière, « fréquenter les mauvais lieux ». Dans chacune de ses

missions à l’étranger comme à Paris, le tempérament de l’abbé

Dubois le conduit à boucaner dans la semaine, pour s’égayer

le cœur et l’esprit en compagnie des filles. Boucaner signifie,

plus généralement, chahuter, faire tapage. Les jeunes filles en

promenade se font boucaner par les mousquetaires.


Quant au gril, l’expérience vérifie chaque jour, comme

dans Lyndamine ou L’Optimisme des Pays-Chauds (1778), que

« ce n’est pas sans raison que l’on dit que la main d’une

femme est une espèce de gril qui fait revenir les chairs ». À

peine la pièce est-elle entre ses doigts qu’elle s’anime,

s’échauffe, prend ses couleurs.






BOUDOIR



La bouche s’avance. Une moue ourle les lèvres. Le mot se dit

tout en rondeur. Boudoir, « petit réduit, cabinet fort étroit,

ainsi nommé apparemment parce qu’on a coutume de s’y

retirer, pour être seul, pour bouder sans témoin, lorsqu’on

est de mauvaise humeur », explique le Trévoux.


Le boudoir est le lieu du secret. La femme y rêve d’un

corps à son désir. La Suite d’estampes pour servir à l’histoire des

mœurs et du costume des Français dans le dix-huitième siècle (1774)

fixe la pose qui légende mille gravures :


Loin du tourbillon, livrée à elle-même dans un boudoir où

tout respire la volupté, Cydalise nonchalamment étendue sur

une ottomane s’entretenait d’idées agréables.



Luxe, élégance, raffinement. Architectes et décorateurs

rivalisent pour enchanter le site. Les étoffes, les lustres, les

miroirs, les tableaux, les meubles de toilette (où ranger poudres et parfums), les secrétaires (où serrer lettres et billets),

l’armoire aux liqueurs, les poufs, le sopha capitonné de soie

sont l’extension du féminin.


La baronne d’Oberkirch raconte dans ses Mémoires l’émotion d’une duchesse qui, visitant la maison de la Dervieux,

célèbre dans le monde galant, découvre son boudoir : « Ah !

s’écria-t-elle, c’en est trop, ceci passe toute idée, c’est un conte

des Mille et Une Nuits. »


Le réel est saisi par la fiction. La Petite-Maison de Bastide

(1753) étend à la maison tout entière les prestiges du boudoir. Mercier de Compiègne publie à Cythère les quatre

volumes de son Manuel des boudoirs ou Essais érotiques sur les

demoiselles d’Athènes (1787). Le théâtre de volupté devient scène

de crime avec La Philosophie dans le boudoir de Sade (1795).


Dans les Tableaux des mœurs du temps, Montade ramène la

fiction à l’usage réel :



— Eh bien ! Montade, n’est-il pas joli, mon boudoir ?


— Il le sera bien davantage quand nous l’aurons appelé par

son nom.




C’est foutoir qu’entend Montade.


En 1800, paraît le Voyage dans le boudoir de Pauline de Louis

François Marie Bellin de La Liborlière. En l’absence de sa

maîtresse, le narrateur invite le lecteur à une promenade pittoresque dans ce réduit délicieux. Il s’arrête, chapitre après

chapitre, sur ce que l’on y trouve : le miroir, la sonnette, la

persienne, le souvenir, la pendule, la toilette, la harpe, le

fichu, l’éventail, l’ottomane, la perruque, le soulier, la bergère, la table à thé, le secrétaire, la bibliothèque, le bonnet

de nuit, le ridicule, l’épingle, le rideau.


Dans la ronde des masques, entre affrontements publics et

liaisons secrètes, le comte de Tilly conclut en moraliste :

« L’indulgence du boudoir venge du blâme des salons. »






BOUGRE



« Je suis de l’avis de ceux qui dérivent [le mot] de Bulgarus,

soit à cause que les peuples de Bulgarie, que Villehardouin

et autres vieux auteurs appellent Bougres, étaient adonnés à ce

vice, ou parce qu’on brûlait ceux qui en étaient convaincus,

comme on faisait des hérétiques qu’on appelait aussi Bougres »,

écrit Ménage dans Les Origines de la langue française (1650).

Depuis l’éclat des Bogomiles bulgares du Xe siècle, également

accusés d’homosexualité, on s’interroge sur l’échange entre

hérésie religieuse et pratique sexuelle. L’hérétique est sodomite. La sodomie est une hérésie.


Le bougre « a de jeunes garçons à sa dévotion avec lesquels il commet la sodomie. Ce mot en notre langue est fort

insolent et fort libre, de manière qu’on ne voit guère un

honnête homme le prononcer », écrit Leroux.


Le roman libertin en fait un personnage. Tel est le père

Casimir, qui fait l’éloge de la bougrerie dans Le Portier des

Chartreux. Taille médiocre, ventre de prélat, « il avait des

yeux qui vous enculaient de cent pas, et qui ne s’attendrissaient qu’à la vue d’un joli garçon. Alors le bougre, en rut,

hennissait. Sa passion pour l’antiphysique était si bien établie, que les Savoyards le redoutaient ».


On rencontre dans le monde de bons bougres. Indifférents en matière de religion, ils se prêtent indifféremment à

l’un et l’autre sexe.






BOULEVARD



Parmi les remparts de Paris transformés en lieux de promenades, le boulevard du Temple est le lieu à la mode dans la

seconde moitié du siècle. Pâtissiers, traiteurs, forains, bateleurs, chanteurs, marchands de galettes, débitants de vin et

de bière divertissent le public. Les cafés se multiplient. Parmi

les plus célèbres, le Café Turc et le Cadran bleu. Partout, des

tonnelles, des cabinets de verdure, des illuminations. On

recommande l’établissement de Bancelin. Une note de la

Correspondance d’Eulalie évoque les joueuses de vielles jeunes

et gentilles qui chantent pendant le repas des chansons

gaillardes. « Elles savent aussi se prêter avec complaisance et

rendre, à bon marché, tous les petits services dont un galant

homme peut avoir besoin. »


Tout concourt au plaisir. Les filles se donnent rendez-vous

au théâtre de l’Ambigu-Comique d’Audinot ou chez les Grands-Danseurs du Roi de Nicolet, son rival. Les bouffonneries obscènes, les parades licencieuses, le singe savant de Nicolet

échauffent les spectateurs, que les prostituées entraînent dans

les contre-allées.






BOUQUINER



C’est, formé à partir du néerlandais boec (livre), lire avec délices de vieux livres. C’est, formé à partir de bouquin (vieux

bouc), faire le travail des boucs, des chèvres et des lièvres

« qui couvrent leurs femelles ».


Les dictionnaires du temps logent les deux mots à la

même rubrique.






BOUT DU MONDE



Qui ne rêve du bout du monde ? Après avoir réussi l’évasion

de sa maîtresse, Des Grieux interpelle le cocher : « Touche

au bout du monde, lui dis-je, et mène-moi quelque part où je

ne puisse jamais être séparé de Manon. » Le bout du monde

sera pour eux l’Amérique où, déportée avec un convoi de

prostituées, Manon trouvera la mort.


Dans le quartier Saint-Eustache, la rue du Bout-du-Monde

tire son nom d’une vieille enseigne sur laquelle figuraient un

bouc, un grand duc et un globe. Auteur libertin de contes et

de chansons à boire, Jacques Vergier y est assassiné par un

membre de la bande de Cartouche dans la nuit du 17 août

1720. À la fin du siècle, la rue est réputée pour être un lieu

de prostitution malfamé.


Amants malheureux, Des Grieux et Manon échouent à

trouver un refuge. Les libertins de Sade exécutent leurs victimes à l’abri de leur repaire. « Je suis seul ici, j’y suis au bout

du monde. »






BOUTE-EN-TRAIN



Petit oiseau qui incite les autres à chanter, le boute-en-train

anime la compagnie dans une partie de plaisir. « Homme

communément médiocre et toujours essentiel », dit l’abbé

Coupé.


L’expression vaut pour tout ce qui excite les sens. Une

gorge dénudée est un efficace boute-en-train.








BOUTE-FEU



C’est la baguette garnie d’une mèche d’étoupe dont se sert

le canonnier pour mettre le feu aux pièces d’artillerie.

Boute-feu se dit de l’incendiaire qui met le feu à une maison, du séditieux qui allume la révolte. Le Trévoux rapporte

une expression magnifique : « Les yeux sont les boute-feux

de la concupiscence. »


Chez Leroux, le boute-feu se dit « pour membre viril, la

verge de l’homme, parce qu’il met en feu et enflamme le lieu

où il se fourre ».






BRANLER



Le mot signifie bouger, remuer, être agité. L’Académie rappelle l’expression « ne branlez pas de là », pour dire : restez

où vous êtes. On dit aussi branler de la tête. « Le monde est

une branloire pérenne », constate Montaigne.


Le sens sexuel est ancien. « Secoue-moi, Euphrosine, branle-moi, mon amour », s’exclame une tribade de Sade. Si le terme

ne se limite pas à l’usage de la main — « elle me branlait

avec la langue et avec les lèvres », raconte Saturnin —, il est

principalement réservé à la masturbation manuelle. Le même

Saturnin est échauffé par le spectacle du plaisir :


Que vouliez-vous qu’il fît ? Il se branlait : il enrageait de voir

le moine sur Toinette, sans pouvoir en tirer sa part, et le petit

coquin déchargeait au moment où sa mère serrait le cul et où

le père se pâmait.



Ce qu’on appelle ordinairement « branler la pique ».


Dubourg dans La Nouvelle Justine « se branlotait d’une main

sous sa robe de chambre, braquant de l’autre une lorgnette

sur les attraits offerts à ses regards ». « Faisons-nous une

bonne branlotte », propose Mme de Rastard dans les Tableaux

des mœurs du temps.






BRAQUEMART



Courte épée à deux lames ou membre viril, le braquemart

appartient aux antiquités médiévales.


La Pucelle de Voltaire montre Scarogorgon, marchant

fièrement, « branlant en l’air un braquemart tranchant ».

L’Anti-Justine de Rétif de La Bretonne (1798) montre Traitdamour qui plonge « rapidement son braquemart en furie

dans son con béant ».






BRILLANT



Sous la Régence, le monde refait surface. Le brillant est partout. Il appelle la soie, le satin, les dorures, le cristal, les perles,

le strass (créé en 1746), les vernis, les laques, la porcelaine,

la politesse, les pointes de l’esprit et les bonbons. Érotique

du brillant dans le miroitement d’un monde ivre de lui-même.

« Un carrosse brillant s’arrête devant la porte de la comtesse de S… » Ainsi commence Angola (de La Morlière, 1746).

Ouvrages, pensées, actions jettent leurs feux. Le mot marquis est frotté jusqu’à l’usure. Les filles brillent à l’Opéra.

« Jamais je ne m’étais vu dans un état aussi brillant », disent

les libertins en racontant leurs exploits.


La demoiselle Brillant tient sa place. Mari véritable, époux

fictifs, entreteneurs et greluchons, mille aventures. Les rapports de police peinent à fixer Marie-Jeanne Lemaignen ou

Lemaignan, fille d’un vitrier ou d’un couvreur nommé Brillant,

débauchée par un maçon à l’âge de quatorze ans, introduite

en 1741 par Beaulieu de Roblastre à l’Opéra-Comique, dont

elle épouse le petit hautbois.


La Brillant accompagne la troupe de Parmentier dans

l’armée des Flandres, où le maréchal de Lowendal est son

protecteur. Elle suit la troupe de Monnet à Londres, où elle

confirme son « goût pour la pluralité des hommes » et reçoit

le surnom de Levrette. Retour à Paris. Engagement au Théâtre-Français. Installée rue des Fossés-Monsieur-le-Prince, elle y

accueille le père Élisée, qui récite matines dans son lit. Un

jour qu’un abbé occupe la place, « l’actrice lui ayant montré

la largeur du lit, lui fit entendre qu’il y avait place pour

trois », rapporte Bois Jourdain.


Le nom de l’actrice fait mouche.






BRUIT



Il ne faut pas négliger le bruit du lit dans la pratique amoureuse. « Combien de fois un ciel qui fondait en eau ne m’a-t-il pas été favorable ? » écrit Diderot à Sophie Volland le

28 octobre 1760.


Le bruit d’un lit que le plaisir fait craquer se perd, se dérobe

ou est mis par une mère qui se réveille sur le compte du vent.

C’est alors qu’on peut sortir de sa chambre sur la pointe du

pied ; qu’une porte peut crier en s’ouvrant ; se fermer durement ; qu’on peut faire un faux pas en se retournant, et cela

sans conséquence. Ah ! si j’étais à Isle, et que vous voulussiez !

Ils diraient tous le lendemain : « La nuit affreuse qu’il a fait ! »

Et nous nous tairions, nous, et nous nous regarderions en

souriant.



En quittant Cidalise au petit matin dans La Nuit et le

Moment, Clitandre ajoute à ses talents celui d’« ouvrir une

porte plus doucement que personne ». À l’inverse, les aventures de Saturnin sont rythmées par les lits qui battent contre la cloison et les coups frappés à la porte pour exiger des

amants qu’ils fassent moins de bruit.


Dans l’Histoire de Mlle Brion (1754), l’héroïne, introduite

clandestinement au collège d’Harcourt, trouve dans la retenue une jouissance supplémentaire :


J’avais plus de plaisir à être libertine dans la cellule de M. D…

que chez moi ; l’ordre, l’espèce d’uniformité qui règne dans

ces sortes de maison, que je m’imaginais déranger, les précautions qu’il fallait prendre pour jouir sans oser soupirer, et pour

empêcher que le lit ne fût indiscret, la singularité, le mystère,

tout semblait ajouter à mes plaisirs.
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